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VOYAGE 


DANS LES TROIS ROYAUMES 

D’ ANGLETERRE, 

D’ ÉCOSSE ET D' IRLANDE, 

FAIT EN 1788 ET 1789. 

Ouvragé dans lequel on trouve tout ce qu’il y a de plus 
intéressant sur les mœurs des habitans de la Grande- 
Bretagne, leur population, leurs opinions religieuses, 
leurs préjugés , leurs usages, leur constitution poli- 
tique, leurs forces de terre et de mer, les progrès 
qu'ils ont fait dans les arts et dans les sciences , avec 
■des anecdotes aussi piquantes que philosophiques. 

Par le Citoyen CHANT R EAU. 


Avec trois cartes et six gravures en taille douce. 


TOME 





A PARIS. 


Chez BRIAND, libraire. Quai des Augustin* , No. 5o. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Gouvernement de ta Cité de Londres , com ■* 
ment constitué. — - Xe Lord-Maire . - — Xé 
Shérif J. * — Le Maire TV dliams Beckford • 

*— Xei Aldermen . — Le Commun Court* 
r cil • — * Principale corporation de la Cité . 

M • Blackntan , cet excellent homme «que la 
raison et l’expérience avoient doué des qua- 
lités précieuses qui forment un pasteur ca-< 
pable de guider ses ouailles dans le chemin 
de la vertu , du bonheur et de la paix , avoit 
une maison de campagne prés de Darmouth - •" ;* 
road , ou chemin de Uarmouth , environ à 
Tome IL . * * A », 
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Cinq milles de Londres; elle étoit dans la plus 
belle vue ; j’y ai passé des journées délicieuses 
avec une compagnie choisie qui avoit pour 
moi tous les genres d’attention, et senjbloit 
prendre à tache de me Faire oublier ma patrie. 
C’est-là , c’est à l’ombre des hêtres que j,’ai 
crayohné les détails qui sont contenus dans 
le volume qu’on vient de lire. De retour à 
Dondres , M. Georges Blackman , le frère de 
ce ministre qui étoit un des Aldermans de la 
Cité, sîempressa , comme son frère l’avoit fait 
pour la religioir, à me donner sur le gouver- 
nement de la cité de Londres tous les éclair- 
cissemens que je desirai. Ils sont de la plus 
grande exactitude. 

A l’instar du gouvernement national , celui 
de la Cité de Londres est formé de trois par- 
ties qui ne peuvent rien individuellement et 
sans la concurrence des trois. La première 
est le Loyd-Maire qui y ligure et a les mêmes 
fonctions que le roi dans le gouvernement na- 
tional , la seconde est le corps des Alderman» 
ou Aldermen (1) qui représente la chambre 

* (i) On dit un Aldermaaet des Aldermen par ce qua 
ce mot qui vient du saxon est composé de Aider vieux 
et mua homme, et qu’en anglois man qui a gardé sa mê- 
me signilicàtion.fait son pluriel men , des hommes. 
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des Lords, et le troisième le Comnlun-Councit 
( Le Commun-conseil ) qui est il la Cité ce que 
la chambre des communes est à la nation, 

• 

Le titre de Mayor ou maire fut apporté en 
Angîeterre par les Normands qui le donnèrent 
au chef de la Cité qu’ils venoient de conqué- 
rir , par ce que le premier magistrat de Rouen 
leur métropole avôit le titre de maire ou Mayor. 
Ceux de Londres et d’Yorck sont les seuls 
en Angleterre qui soient qualifiés de Lord. 
Les Anglois que j'ai interrogés sur l’origine de 
cette prérogative pour le maire d’Yorck , car 
. pour celui de Londres elle se devine facile- 
ment , n’ont pu me donner dé bonnes raisons. 

* Le Lord-Maire de Londres est élu et tiré du 
•corps dos Aldermen , et ne peut prétendre à 
jCette place éminente qu’après avoir été sbé- 
riff ou juge du comté de Middlesex. L’élection 
de ce magistrat qui depuis 1476 a reçu une 
L . forme invariable, a lieu le jour de la St-Mi- 
cliel. Les Liverymen , c’est-à-dire les bourgeois, 
formant les douze corporations qui ont droit 
de voter , s’assemblent à l’botel de ville où ils 
* trouvent les candidats qui prétendent à la 
, Mairie; ce sont ordinairement les deux Alder- 
jnen les mieux famés ou les plus anciens. Lors- 
que le choix est fait , et il a presque toujours 

A a 
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lieu par acclamation , le maire nouvellement 

élu se rend à* VPestminsber hall , pour prêter 

sçrmqnt entre les mains du grand chancelier 

et être présenté au roi. Cette cérémonie se 
1 • ’ * 
fait avec beaucoup de pompe , et comme le 

cortège fait une partie du chemin sur la Ta- 
mise il offre un coup d'œil unique. Qu'on se 
figure une flotte de plus de soixante barque» 
magnifiquement décorées et accompagnées , 
de plusieurs corps de musiciens , une infinité 
de chaloupes qui suivent et environnent ce 
cortège en remplissant les airs de cris d’allé- 
gresse , et l’on aura une foible idée de cette 
cérémonie qu’il faut voir pour ep juger , et 
qui ne ressemble pas mal au mariage du Doge • 
de Venise avec la mer , cette infidèle épouse • t - 
dont il a perdu les faveurs depuis si long-tems»v 
Le cortège débarque au pont de Blackfriars, 
où les différentes corporations le rejoignent, v 
l’accompagnent et le reconduisent à l’hotel- 
de-ville où il y a , ce jour là, grand bal aux 
frais de la Cité. On m’a assuré que ce bal 
étoit ordinairement une cohue où le moindre 
danger qu’on y couroit étoit d’être étouffé par * 
la foule. * •. . ’ . „ , 

Les honneurs qui sont rendus au Maire r ’ 
les privilèges dont il jouit, ses prérogatives. 


.» * 
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assimilent ce magistrat du peuple aux rois ; 
son autorité s’étend non-seulement sur la Cité 
•et sur une partie des faubourgs, mais encore 
Sur la Tamise dont il fut déclaré le conserva- 
leur par Henri VII. Sa juridiction sur cette 
rivière commence depuis le pont de Stpnes 
bien au-dessus de Londres , jusqu’à l’embou- 
chure de la Medwai , ce qui forme une éten- 
due de près de 4° milles , dans laquelle il loue 
.le droit de peche à raison de deux guinées 
par chaque mille ; il y entretient aussi une 
« grande quantité de cignes auxquels if est dé- 
. * « fendu de toucher, sous les plus grandes peines; 
prohibitions toutes-fois qui n’empéchent pas 
les petites bonnes gens de la. campagne d’en 
t aller dénicher les œufs qu’ils payent souvent 
bien cher, car le cigne qui est très- attaché à 
sa ponte , la défend unguibus et rostro , et les 
1 * jeunes dénicheurs ont souvent le nez ou les 
* fesses cruellement béquetés. 

Le Lord-Maire est le juge né de tous les 
différends qui s’élèvent entre les habitans dé la 
•» Cité; il a son tribunal , et est obligé de don- 
ner audience tous les jours. Lorsque les loix 
/ sont enfreintes et que ces infractions n’em- 
portent que la peine d’amende , il prononce 
en dernier ressort; mais lorsque le cas est 

a*;* ■ 
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grave , le coupable est transfère en prison, 
pour que son procèi lui soit fait conformé- 
ment aux loix établies par la constitution* 
Cette même constitution veut aussi que si le 
‘ • Lord Maire , dans les sentences qu’il a ren- 
dues , s’est écarté un instant de la lettre de 
la loi , on puisse le mettre en cause comme 
un simplé citoyen. 

Le Lorcl-Maire , enfin , est commandant 

j, 

en chef oii Lord-lieutenant des milices de la 
caj i'alé, et ; a un autre titre encore, celui de 
Tuteur des Orphelins que la plupart des hom,- 
mes illustres qui ont occupé cette place , ont* 
re gardé comme le plus beau,’ et dont ils ont* 
rempli 1 emploi comme le plus saint des de* 
von!. La magnificence du train dece magis- 
trat répond à 1 importance de ses fonctions. 

11 dcetipç. un palais somptueux et a plus de 
lit ilié livre* sterlings par an pour sa table seu-» 
lement. Aussi traite-t il à certains jours la no- 
blesse , les ministres et les ambassadeurs. La 
vaisselle de sa table est riche et immense f lors- 
qu'il?' sort, six chevaux de prix le promènent 
lentement dans le carosse d’état ; des gen- 
tilshommes d’honneur portent à chaque por- 
tière les principaux emblèmes de sa dignité ; 
il a ses grands et petits officiers dont quelques 


Digitized by"G 



(?) 

tins sont Esquives ( écuyers ) à cause de leur 
place seulement. Lorsqu’il parolt en public T 
il est ordinairement vêtu d’une longue robe, 
sur laquelle on passe ùn chaperon de velours 
noir , et porte an cou une chaîne d’or au bas 
de laquelle pend une pierre précieuse d’un 
très-grand prix. ‘ 

Parmi ses nombreux privilèges on remarque 
le droit que lui donne une charte qui datte ' 
de Henri VII, de pouvoir chasser dans les 
comtés de Middlëssex EssnX èt Surry ; droit 
dont ges occupations et ses goûts lui permet- 
tent rarement d’user , quoique la cité lui en- 
tretienne , lorsqu’il en vfeut jouir , une nom- 
breuse et superbe meute ; meute inutile et 
très-inutile , mais aussi plus heureuse mille 
fois que toutes celles qui remplissent les che- 
nils de ces princes allemands qui n’ayant pas 
de Cité à conduire sont sans cesse à la tête . 
de leurs chiens qui sont, après leurs soldats, 
les plus malheureuses hôtes du Continent. 

Le j’our du couronnement du roi , le Lord' 
Maire fait l’officé de grand-échanson et signe 
l’acte , qui le constate, après- les pairs du 
royaume. On remarque à ce suj'et que lorsque 
Jacques I qui regnoit en Ecosse sous le nom 
de Jacques VI , fut invité par. les Anglois à 
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venir prendre possession de la couronne d'An- 
gleterre que 3 lui avoit léguée la reine Elisabeth, 
le Lord Maire signa cette invitation avant les 
pairs du royaume, jet que les Maires qui lui 
succédèrent voulurent en vain faire valoir cet- 
te espi ce de préséance comme un droit ac- 
quis , mais que les pairs reclamèrent contra 
cette usurpation* qui par la suite n’eut plus 
lieu. 

Il est très rare de voirie même homme deve* 
nir deux fois maire. Le seul Williams Beck- 
ford, qui joignoit à beaucoup de connoissan- 
ces et de talens un civisme peu commun et un 
revenu d’environ quarante mille livres ster- 
lings , qui le mettoit à même de briller dans 
Cet emploi avec le plus grand faste, en fut, 
de nos jours , revêtu deux fois, et la seconde 
à une époque très critique , où il falloit un 
'homme tel que lui à la tête du corps muni- 
cipal. C’étoit dans le tems où l'Angleterre , 
mécontente du parlement qui s’étoit désho- 
noré dans l’affaire de Wilkes , faisoit auprès 
du monarque les plus vives, instances, pour 
qu'il procédât à la convocation d’un nouveau 
parlement. Le prince et les ministres, quj 
étoieut sûrs de l’ancien qu’ils avoient acheté , 
demi oient aux différentes adresses des coin- 
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tés et de la capitale des réponses ministériel- 
les , c’est à dire des oui et des nous verrons 
qui ne s’effectuent jamais. Le Lord maire et 
ses aldermen avoient déjà fait une infinité de 
voyages de la cité à Ste James pour réitérer 
leur demande., et toujours ils s’enétoient al- 
lés comme ils étoieift venus , quand Sir Wil- 
liams Beckford , ennûyé , indigné de répéter 
si vainement , si sottement cette basse farce , 
résolut d’y mettre fin. .En conséquence , il 
fait voter une nouvelle adresse au roi , et re- 
paroit à St James avec nn cortège plus nont- 
breux qu’il ne l'étoit d’ordinaire. Conforméf 
ment au privilège qu’a la cité de Londres 
de présenter elle- même ses lettres ou placets 
au roi , qui les reçoit sur son trône et dans 
la plus grande cérémonie , Beckford s’appro- 
cha et remit la sienne; il en fut fait lecture, 
et. la réponse , qui sembloit avoir été moulée 
pour ces sortes d’adresse , fut la même que 
les précédentes. Elle portoît en substance 
que le roi étoit content de gon parlement et 
surpris cependant de la demande de la cité , 
mais que , comme il se faisoit un plaisir de 
se rendre aux sollicitations de son peuple , il 
reûéchiroit sur l’objet qui les avoit motivées 
et y satisferoit après un mur examen , etc. 



( H» ) 

C’étoit par cPtte réponse qne se terminoifc, 
l’audience, et il étoit d'étiquette alors qu’a- 
près avoir baisé la main du monarque la dé- 
putation se retirât. Mais Beckfbrd , qui cette 
fois n’étoit pas venu à St. James pour un sim- 
ple baise -main , resta aux pieds du trône, et 
reprenant *la parole avec* une fermeté digne 
du représentant d’un peuple libre: « Sire, 
dit-il au roi, je supplie votre Majesté de ne 
pas regarder avec indifférence l’adresse de la 
première ville de^on royaume, mais au con- 
traire de se rendre au vœu prononcé de la na- 
tion. » Cette apostrophe patriotique du Lord 
maire , inattendue et sans exemple , décon- 
certa, dit-on, les courtisans d’une manière 
pittoresque ; leurs figures muettes et allon- 
gées contrastoientsingulièrement avec le front 
déridé et'éette hilarité naïve qui brilloit sur 
le visage des bourgeois * qui sembloient s'en- 
orgueillir individuellement de la noble ferme- 
té de leur maire qui, respectueusement im- 
mobile devant le trône, attendoit une réponse 
du prince. Mais comme les cinq sixièmes de 
nos rois d’Europe n’improvisent pas comme 
les maires , le bon roi Georges III resta court , 
et le peu de minutes que dura -cette scène 
muette eût offert,; , au pinceau qui l'eût vou- 
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lu saisir, des situations uniques qu’il ne re- 
trouvera jamais. Beckford , aussi humain qua 
juste , sentit l’état pénible du roi , et y mit fin. 
en se retirant. 

Tandis que les ministres à St. James , stu- 
péfaits , indignés , menaçoient d’envoyer Beck- 
ford à la tour , dans la cité on l’élevoit aux 
nues , et toutes les corporations lui votoient 

des remercîmens. Le burin s’exerça aux dé- 

» 

pens de la cour, et l’on grava la scène dont 
je viens de parler , avec ces mots au dessous : 
Leçons non apprises . 

'Huit jours s’étoient à peine écoulés, que 
la fortune, qui avoit pris à téche d’éprouver 
la patience de Beckford, l’obligea de retour- 
ner à-St. James en députation, pour féliciter 
le roi sur l’heureux accouchement de son épou- 
se. Il attendoit le moment de l’audience , lors- 
que le Lord chambellan vint lui reprocher 
publiquement sa dernière démarche, en ajou- 
tant qu’en cas dè récidive de sa part, du de 
tout autre maire , l’intention de sa Majesté 
étoit d'ôter à la ville de Londres le droit de 
remettre au roi ses 1 adresses en main propre. 
« Cette intention est celle des ministres, ré- 
pondit Beckford , et non celle de sa Majesté , 
du çom de la quelle vous abusez si souvent-} 
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et pour vous prouver que j’en suis persuadé , 
vous somme de me faire cette déclaration 
par écrit, ou je la tiens pour non avenue. » 
Le Lord chambellan se retira avec sa courte 
honte, et la députation eut audience, comme 
si de rien étoit. . * 

Cet illustre patriote mourut quelques mois 
après cette scène et dans sa dignité de Lord 
maire. Non-seulement la bourgeoisie lui fit 
les plus superbes obsèques, mais encore elle 
lui él a , dans la principale salle de l’hôtel 
de ville, le monument dont j’ai parlé. 

Les aldermen , du corps des quels j’ai dit 
qu’on tiroit le maire , sont au nombre de 26 , 
qui est aussi le nombre des wards ou quartiers 
qui divisent la cité. , Chaque alderman gou- 
verne un ward , et comme il n’y a point de • 
juge de paix dans la cité, il en remplit les 
fonctions , avec cette différence cependant , 
qu’il ne peut prononcer une amende pécu- 
niaire. Il se borpe , au civil, à ménager un 
açcomodement entre les parties ; au criminel , 
il envoyé en. prison les accusés , lorsque l’ac- 
cusation est motivée et qu’ils ne peuvent 
fournir de caution, ou s’il s’agit de lèse-ma- 
jesté , de meurtre ou de vol. La place de 
l’alderman est à vie, et il ne peut la perdre 
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que par sa mauvaise conduite, qui doit être 
notoire et reprouvée juridiquement. Il est élu 
dans le quartier où il doit exercer , et il ne le 
peut, avant que son élection ait eu la sanc- 
tion du Lord-maire et du corps des aldermen. 1 
Si la place d’alderman n’est pas lucrative , il 
faut avouer aussi qu’elle n’entralne à aucune 
dépense et qu’elle est pour l’homme de mérite 
le chemin qui le conduit à l’estime de ses con- 
citoyens, le seul but où l’homme honnête 
doit ambitionner d’arriver, et où , parvenu une 
fois , il éprouve des sensations qui doublent 
son existence. Dailleurs l’alderman, lorsqu’il 
n’est qu’un intrigant que cette existence sen- 
timentale ne touche point , a de quoi se sa- 
tisfaire dans sa place , par ce qu’elle lui donne 
beaucoup d’influence dans les affaires et l’es- 
poir de devenir Lord-maire. Il est vrai qu’il 
faut qu’il soit fortuné pour parvenir à ce poste, 
par ce que pour être sheriff , et il faut qu’il 
le soit d’abord, il lui en coûte, en une seule 
année, environ trois mille guinées (72,00» 
de nos livres ). Mais , dira-t-on , l'homme à 
talens , l’homme de mérite , qui n’a pas cette 
somme ou l’astuce de l’intrigant pour se la 
procurer, cet homme est donc sans espoir? 
Oui, sans doute, il le seroit partout ailleurs 
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qu’en Angleterre, t>ù l'estime publique vaut 
mieux que toutes les richesses du Pérou , où 
elle ouvre toutes les bourses à celui que l’o- 
pinion a nommé et qu elle sait toujours pla- 
cer au poste d’honneur. C’est ainsi que le 
célébré Wilkes, sans fortune, endetté mê- 
me, trouva de l’or, et fut porté à la place de 
sheriff de Middlesex, malgré les efforts que 
fit la cour pour l’en écarter , efforts qui fu- 
rent pour lui une seconde et précieuse re-“ 
cornmandation. , 

Le commun council ou le conseil commun, 
qui est une des trois parties qui constituent 
le gouvernement de la cité , est composé d'un 
nombre de citoyens choisis dans chaque vuird 
parmi les liverymen ou bourgeois , et leur 
élection doit être confirmé par l’alderman du 
ward où elle a eu lieu. Pour devenir bour- 
geois , il faut être inscrit dans une des 26 
corporations , ou corps de métiers dans les- 
quels la bourgeoisie est partagée. Les princi- 
pales de ces corporations sont les épiciers, 
les orfèvres, les aporicaires, les poissoniers, 
les marchands de sel, les charpentiers, les 
manufacturiers en draps , les drapiers , les 
merciers, les merciers-marchands de modes, 
l^es marchands de fer, les aubergistes, les 



menuisiers , les teinturiers , les papetiers , les 
chirurgiens, les marchands de vin , les tan- 
neurs et les tisserands. 

Les seigneurs , les princes étrangers , lès 
rois même se font un honneur de se faire 
agréger à ces corporations , c’est un lien , un 
engagement qu’ils contractent avec elles, et 
. qui quelquefois leur a été très utile. Le prin- 
* çe Eugène , qui s’étoit fait inscrire dans le 
corps des merciers, reçut en 1706 un secours 
de six millions de cette corporation , qui sa- 
Voit que ce prince , l’émule et le compa- 
gnon d’armes du fameux Marleboroug , man- 
quoit d’hommes et d’argent pour faire face 
en Italie aux François , qu’il y battit tant de 
.fois, mais qui ne le lurent cependant que 
quand ils eurent à leur tête un Villeroi ou un 
Marsin , bas courtisans , que leurs intrigues 
et les caillettes de Versailles avoient faits gé- 
néraux. Le roi de Dannemarc , n'étant en- 
core que prince royal et voyageant en Angle- 
terre , et voulant être bourgeois de Londres , 
*e fit recevoir ou inscrire dans le corps des 
orfèvres, et les Pitt , père et fils, l’ont été suc- 
cessivement dans celui des épiciers. 
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CHAPITRE II. 


K 

De la Police de Londres. — Des fL'ake-men, 
— Les Pompiers. • — Propreté , Salubrité * "• 
— Carosses de place . — Porteurs de chaises"* 

. — Bateliers de la Tamise. — Constables. • — • 

. Brigands qui infestent les avenues de Lon- 
dres. — Différentes chasses qu'ils forment, 

*— Anecdotes. — Défauts déjà Police de 
Londres. — Bandes de filoux. — Anec- 
dotes . 

*• . . ’ I 

T i l? gouvernement de la cité de Londres tne. 
conduit à parler de sa police, que les étran- 
gers ont si mal connu , sur- tout les François , 
qui ne voyent point de police là où il n’ya pas 
d’espionnage, ni ces bureaux de correspon- 
dances ténébreuses , où l’on s’occupe , non 
à prévenir le crime , mais à lui tendre des. 
pièges , pour se faire un mérite de l’avoir pu- 
ni. Le philosophe , qui connoit l'homme et 
ses foiblesses, est étonné et admire, lorsqu'il 
voit dans Londres plus d’un million d’hom- 
mes , pressés , entassés , pour ainsi dire , les 
* • - ’ uns 
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Tins sur les autres , n’avoir pour sauve garde 
que le respect des loix , et ce respect n’étre 
jamais violé , malgré une foule de vices qui 
viennent sans cesse lutter, et se briser devant 
lui comme le flot écumant se brise contre le 
rocher qui le brave* L’italien qui marche en 
tremblant dans les rues de Rome , dans celles 
de Naples , aura de la peine à s'imaginer 
qu’à Londres il n’y ait ni troupes, ni sbirre ,‘ 
ni guet d’aucune espèce , et qu’il ne «oit gar- 
dé pendant la nuit que par des vieillards choi- 
sis dans la lie du peuple. Ces hommes , qu’on 
appelle -wake-men , n'ont pour toute arme 
qu’un bâton , non pour attaquer , mais pour 
se défendre du délire de quelques ivrognes , 
qui regardent souvent comme une prouesse 
de mettre les Wake-men en fuite , et qui sou- 
vent aussi vont expier cette inconsidération à 
Clerkenwel , maison de correction où l’on met 
poarplus ou moins de tems , les perturbateurs 
du repos public. Les guérites des Wake-men 
sont à environ cinquante pas les unes des au- 
tres. Les fonctions de ces veilleurs ( car Wa- 
keman ne veut pas dire autre chose ) sont- 
de s’assurer si les portes des maisons sont bien 
fermées , dans les rondes qu’ils font pour cet 
objet , une lanterne à la main • de répéter 
Tarn IL *. B 
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Chacun à son poste , l’heure quand elle sonna 
eii indiquant l’état du tems , ( s’il pleut ou fait 
beau tems. ) En cas de quelque désordre ou 
d’incendie , ils donnent l’allarme au moyen 
d une grosse crecelle qui se trouve dans cha- 
que guérite. Si c’est pour quelque délit qu’ils 
ont fait entendre la crecelle , voici comme ils 
ÿ-'y prennent pour cerner le délinquant. L® 
Wake-man le plus prés du lieu où l’on a ap- 
pelé du secours , donne un coup de crecelle 
et court à l’endroit d'où est parti le cri , son 
voisin fait de même , et cette manœuvre est si 
promptement exécutée que le coupable échap- 
pe rarement. D’ailleurs les vols nocturnes ne 
sont pas aussi fréquens à Londres que quel- 
ques voyageurs qui ont écrit sur parole se 
sont plu à le faire croire ; on m’a assuré 
d’après l’expérience qui est la meilleure au- 
torité qu’on puisse citer , on m’a assuré que, 
ceux qui s’y commettent le plus souvent se 
font sans le moindre bruit. Un scélérat pré- 
sente le pistolet , le paisible bourgeois de la> 
Cité que cet argument rend muet, n’y répond 
qu’en donnant son or , puis voleur et volé cha- 
cun se retire en silence et le plus vite qu’il 
jjeut. Quant aux incendies , rien n’égale ea 
cfctte occasion la vigilance des W ake-meti et, 
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le» précautions qu’on a prises pour les pré- 
venir. Aux premiers coups de crecelle qui ont 
indiqué le feu et son foyer on voit accourir 
de toutes parts des pompiers et des charpen- 
tiers , et cette célérité a non-seulement le bien 
public pour objet , mais encore une prime 
de cinq guinées à la pompe qui arrive la 
première, la seconde en reçoit trois et la troi- 
sième une, , r . , # t , yi> ., ... ... 

Quant à la propreté et à la salubrité que 
notre ancienne police croyoit surveiller mieux 
quelles ne l’étoient dans aucune capitale , et 
que cependant elle ne surveilloit qu 'autant 
qu’elles étoient des prétextes de vexations ou / 
de monopole , Londres la surpasse et est plus 
propre et plus salubre que Paris, c’est à dire 
autant que les brouillards de la tamise et l’ér 
paisse vapeur du charbon de terre lui permet- 
tent de l’étre , et le tout sans vexations ni mo-i 
nopole. Les rues sont exactement balayés tous 
les matins , et des tombereaux payés par les 
paroisses enlèvent les immondices mises en 
tas, sans les éparpiller une seconde fois com- 
me nos boueurs qui joignent la mal adresse 
à la négligence; et sur-tout aujourd’hui ou 
ils peuvent le faire impunément. Le pavé qui 
actuellement est excellent dans toutes les rue» 

l * • U I ^ • /. • *’ , ' *> • * r ’ tj 
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j r est entretenu avec le plu9 grand soin et n’est 
pas une des moindres causes de In propreté , 
puis qu’aucune cavité ne permet à la boue de 
séjourner, de croupir et d infecter l’hémis- 
phere comme dans la plupart dé nos nies de 
la cité et d’une infinité d’autres quartiers. 

Les fiacres qui y sont au nombre Vie mille 
et numérotés depuis un jusqu’à ce nombre sont 
beaucoup mieux montés que ne sont ici nos 
remises; ce sont de très bonnes berlines , bien 
éntretenues et intérieurement de la plus grande 
propreté. Kos fiacres dits Anglais que nous 
admirions il y a quelques années’, et qui sont 
devenus aussi sales que les autres n’en étoieni 
qu’une foible imitation. Personne ne peut eii 4 
mettre sur place sam une permission spéciale 
des commissaires chargés de cette administra- 
tion; les cochers de ces voitures, comme tous 
îes artisans en angleterre sont bien vêtus, nulle- 
ment insolens et ne peuvent sous aucun pré- 
texte refuser de marcher lorsque c’est pour une 
course dans l’enceinte de la ville ; ils ont en- 
core quelque chose qui les distingue de nos co- 
chers de place , c’est qu’ils évitent de former 

% i i , i . . • • y* 

embarras en se précipitant sans dicernement > 
les uns sur les autres ; je les ai vus dans plu- 
sieurs fêtes publiques, dans les promenades/ 

A. ‘V > 
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être quatre à cinq cents ,, arriver , se placer, 
s’arranger sans la moindre confusion et le toujt 
«ans garde , sans personne qui les dirigeât, lp 
numéro de leur, voiture est appliqué à chaque 
portière sur un .quarré dp fer blanc et ne peut 
en être détaché un seul instant sous peine de 
dix shelings d’amende ; la course est ordi- 
nairement fixée: a un demi mille et payée un 
sheling. Cependant le cocher a le choix de se 
/aire payer .au .mille ou à l’heure selon qu’il 
y trouve mieux son compte. La maniéré la plus 
économique dp se servir de ces voitures est d’en 
changer à : .chaque course, et la plus dispen- 
dieuse e?t de ; jlpç garder , n,® fut- ce que pouf 
un quart apré* que la cpurse pst achpyé» Ce- 
pendant pour la journée les cochers ne peu- 
vent exiger plus de 14 shelings et les com- 
missaires .chargés de cette partie ont fprwq 
nn tarif qu’ils,, leur font observer avec grande 
exactitude, fl, eu est de nîéme pour les chaises 
à, porteurs <}ogt on sp sert plus fréquemment 
à Londres qu’à, Paris , elles se tiennent ordi- 
nairement dans le voisinage des grandes ta- 
vernes ou à portée des spectacles et des pro- 
menades; il y en a 4oo , et les porteurs for- 
cent parmi le bas peuple une cohorte formi- 
dable qui dans toutes les émeutes a joué lq 

B 3 
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plùs grând rôle et donné gain dé éàtise an 
parti quelle a embrassé. Cètteclasse d'homme* 
Vest emparé du droit de faire toutes les conj- 
ïriissions et on ne leur : feroit pas faire dix 
pas à moins d’un sheling; ils sont d ailleurs 
fcravdchés, insolents et impitoyables poufr toute 
figùre o*u costume qui leur paroit François ; 
èt le mot de JYènch dès est leur plus cher 
rêfréin. (i> •' r - v ? • i 

Lès bâteaux dont là tamise eSt céùyerte , et 


qui au delà de dix mille sont employés à con. 
dalre dé toi s lès points de la cité et du fan* 
bouKg' le passager’ qui -Croit abrège f- son che A 
inin-ou qui aimé beau, ces bateaux, dis je, sont 
aussi soumis à ferie police tyes exacte et ont 
leur numéro non seulement sur les deux côtés 
du bateau maïs encore sur les ' rames où doit 
être inscrit le ridhi et snr nom du propriétaire; 


pour Répondre dés plaintes qn’orf peut former 
contre lui, au bureau dès Westèr men qui sont 
les inspectèiù-s de ces bâteaux et joignent 
xn’âVori dit, Fintëgrité à la vigilance. J'ob- 

serverài que ces bateaux qui sont tenus dans 

r ‘s •' r. * ' ' ' 'i x ' J • 1 ’ z f 


(i) Il signifié chien defrançois, c’est l’épithete dont 
la "populace de Londres gratifie tout ce qui lui paroh 
françoi*. . 
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la plus grande propreté sont très chersjppur tra- 
verser la Tamise entre Lime house et finaux? 
hall où elle est effectivement trèsdarge,, il eu 
coûte deux sheiiings dans un bâteau à un, seul 
rameur et le double lorsqu’il y eu a deux, 
mais l’abondance du numéraire et sa valeuf 
rendent tout à Londres d’un prix exorbitant ; 
les bateliers delà tamise différent de ceux de 
la seine autant que les cochers Anglois de no? 
fiacres, en se croisant de tous les sens et dç 
toutes les maniérés, il? n’employent poin t com- 
me les nôtres juron ?ur juron, pour obtenir 
passage ; une simple invitation et des remer- 
pimens quand ils l’ont obtenu, voilà leurs uni- 
ques expressions. 

- La sûreté de Londres est encore confiée 
plus particulièrement à un nombre déterminé 
de Constables qui sont tepus d’ètre de garde 
jusqu’à minuit dans tous les quartier? de la 
yille 5 cette garde consiste à être toujours prêts 
à remplir les fonctions de leur charge dont ils 
ne peuvent s’excuser «l ia réquisition même 
d’un épiant , et ces fonctions soqt les plus au- 
gustes dont un citoyen puisse être changé puis- 
qu’elle se réduisent au maintien de la paix, 
lin cas de querelle ou de rixe , le Constable 
est invoqué , et son intervention, est une es - 
• B 4 
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pece de talisman qui soudainement arrête ap- 

paise et calme le querelleur le plus emporté, 
parce que le respect des loix est chez les An- 
glois plus fort que la passion. Le Constable 
peut mettre en état d'arrestation les délinquant* 
jusqu’à ce qu’ils aient été traduits devant un 
juge de paix. Il n’arréte point les débiteurs 
et encore moins les voleurs , ce sont les baillis 
qui s'emparent des premiers , et il y a desgen» 
gagés pour arrêter les autres ; mais le cons- 
table doit faire mettre à exécution dans son 
disrict les Mourants et les bV rit s qui éma- 
nent des diffërens tribunaux et lui sont 
adressés. La place de Constable qui dure un 
an est compté parmi les charges bourgeoise* 
dans chaque paroisse , où personne ne peut 
se dispenser de la remplir, quoiqu’il n’y ait 
point d honoraires qui indemnisent des soin* 
qui y sont attachés. La marque distinctive de 
celui qui en est revêtu est un grand bâton blano 
sur lequel sont gravées les armes d’Angleterre 
et tel est le respect et l’estime que porte le 
peuple à cet officier qu’une personne arrêtée 
par lui est regardée comme un pertnbateur 
du repos public , et que , loin de favoriser s«t 
fuite , chacun sans distinction de rang ni d’é- 
tat s'empresse de prêter main-forte, tandis que 
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ceméme peuple se fait urt honneur , et regarde 
comme une prouesse de contribuer à l’é- 
vasion d'un malheureux débiteur qui est 
sous la main d’un bailli que j'ai dit étrfe 
le modèle de nos recotds et non moins avili 

, ' ■ - , r 

queux. , 

On reproche à la police de Londres cet es- 
sain de voleurs qui en infectent les avenue* 
à plus de six mille à la ronde. Les assasins de- 
venus moins nombreux depuisles années 1784 
et 178s époque à la quelle les différentes com- 
munautés de* environs de là capitale se sont 
déterminées à établir, par une taxe qu’elles 
3 e’ sont imposée elles mêmes, ides gardes 
; dé nuit qui; placés à cinquante pas les uns dés 
autres ,fornïerit une chaine qui’ en impose aüîc 
brigands. Ces gardes armés d’un fusil et d’une 
î>ayonnette non seulement ne peuvent entrer 
dans leur guérite qui n’est éclairée que dans 
le cas du plus, violent ouragan, mais encore 
ont pour consigne de parcourir sans cesse et 
toute la nuit le territoire qui est confié à leur * 
vigilance et de crier à tout venant bonne niiib, 

■ ‘ ■ l 

au lieu du cri militaire de qui va là , qili 
retraceroit , selon les Anglois , le despotisme 
militaire dont l’aparence la : plüs éloigné leUr 
cause les plu» Vives inquiétudes. Lorsque ce$ 


Digitized by Google 



(*6 ) 

gardes croient voir dans les allants ou venants 
quelqu’indiyidus suspects , vont à lui ; s’il 
prend la fuite ils le somment de s’arrêter, et 
à. son refus d’obéir , ils, ti,rertt dessus; envain 
les voleurs .bien montés entreprendroient de 

braver cette sommation et d’en éviter les suites 

- • 

par la vitesse Tde leurs chevau.*, ils auroient 
ibientoi à leurs trousses d'autres cavaliers aussi 
bien montés qu’eux , qui au premier coup de 
feu des garde?, à pied, s’élancent au grand ga- 
lop sur toutes les issues qui, avoisinent ren- 
drait d’où lp coup est parti ; si . malgré cette 
.surveillance , qui auroit dû être mise en pra- 
tique bien plutôt qu’elle ne l’a été, il est en- 
xore des brigands qui osent la braver ainsi 
.que les loix qui sont pour eux de la plus 
grande sévérité , c’est dans le moral des An- 
.glois et peut- être aussi dans leur constitution 
.qu’il en fapt chercher la cause, 
r -, Le prince animé, d’abord par , un sentiipent 
-d’humanité avoit commué la peine de mort 
décernée contre les voleurs, de grand chemin 
en celle d’être transporté en Amérique, mais 
.çette condescendance en ayant bientôt apg- 
jpaenté le noptibrq en raison au moins décuple, 
jOnjfut obligé de rendre à la loi toute sa sévé- 
; »té ; et aujourd'hui tout voleur de grands che- 
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juins est inexorablement puni de mort. Pour 
empêcher rhëme que ces malheureux ne for- 
ment des bandes , il a été sagement ordonné 
qu'un voleur qüi dénonceroit un de ses com- • 
plices et témoigneroit contre lui , auroit sa; 
£race et serait rendu à la société ; je n’ap- 
prouve cependant pas cette dernière partie de» 
là loi , je n’aurois point voulu qu’il eût été 
rendue à la sèciété, càr’il n’y reparoit le plu# 
souvent que pour y commettre de nouveaux 
Crimes , l’eXpérience le prouve tous les jotrrsj 
Ces brigands- forment deux classes , les vom 
leurs à pied 1 , ce sont les 'plus dangereux , et 
ceux’ qui font, ‘ce métier à cheval , c’est la 
classe là ; plüs-'honnéte ; elle se contente pres- 
que toujours de la boü^sé-, 'et n’ensanglànte 
jamais où presque jamais son vx>l par lassas^ 
sinà't côtiume le voleur à pied. jParrtii lés vo- 
leurs à cheval , on distinguo encore ceux qui 
le sont dè profession et ceux qui en tremblant 
et poussés par l'urgente nécessité , s’abair- 
donnent à ces essais dangereux , dont ils. sont 
presque toujours victimes faute dé cette corw 
tioissance et de cette ip-trépidité que donne 
l’habitude du crime. Cea sortes de. gens sont 
très-polis pour l’ordinaire ,- et / témoignent ï 
ceux qu'ils dévalisent / combien ils sont fâ.- 


/ 
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éhés que l’indigence les porte à cette affreuse 
extrémité. Un bon ecclésiastique m’a raconté 
qu’il fut une fois accueilli prés d’Ejsom, vers 
•le déclin du jour, par un de ces malheureux 
peu accoutumés au brigandage, qui , d’une 
main tremblante lui présenta le pistolet, et 
d une voix entrecoupée lui demanda la bourse, 
en lui disant qu’il étoit père de famille et 
n’exposoit ainsi sa vie que pour la conserver 
à quatre enfans infortunés et 4 leur mère , 
bien éloignée de s’imaginer par quelle voie 
il alloit lui porter dès secours. Loin de m’ef- 
frayer, me dit l’ecclésiastique', l’angoisse de 
ce malheureux ne me causa que de la. com: 
passion et je ne pus m’empécher d» lui dire, 
en lui donnant ma bourse , qu’il eut pu s’é- 
pargner un crime -et ne devoir qu’à ma gé- 
nérosité l’or que je lui donnai;, si.au lieu de 
chercher à m’épouvanter il m’eut peint sq 
situation. — Ah ! croyez-vous , me répondit- il* 
que je n’aie pas tenté cette yoie sur d’autres, 
vingt fois et inutilement , avant de recourir 
à celle- ci? Monsieur, ajouta-t-il en s’éloignant 
de moi au grand galop , Monsieur, les hommes 
sout de bronze aujourd’hui , il est plus expé- 
dient de parler à leur imagination qu’à leur 
coeur. Les voleurs de la trempe de celui- ci_j 
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tendent quelquefois à ceux qui dans la pre-* 
mière émotion leur ont donné tout ce qu’ils 
possédoient, de quoi continuer leur routa 
jusqu'à la capitale. Les pourparlers, dans ces 
sortes de scènes , sont très laconiques et très- 
souvent du plus grand flegme de la part du 
voleur et du volé. Plusieurs de ces messieurs 
dans l’une et l’autre classe dédaignent ou évi* 
tent de se charger des bijoux datts la crainte 
qu’ils ne servent d’indice , et ces hommes sont 
très-ingénieux et précaütionnés pour en dé-- 
truire toute espèce de traces. Le voleur fan-1 
tassin, qu’on appelle Foot-pad, qui a moins 
de moyens que le voleur à cheval, qu’on 
nomme High-wayman , s’éloigne très-peu des 
fauxbourgs, et est beaucoup moins traitable 
que ce dernier, qui ne voit dans le Foot-pad 
qu’un malheureux digne du gibet, et avec 
lequel il dédaigne de faire coterie; car il est 
bon d observer que les voleurs et les filoux ont 
dans la capitale leur coterie , à laquelle ils 
ont osé donner le nom de club , parce qu’on 
fait abus de tout. 

Le moyen de se mettre à l’abri et du Foot- 
pad et du High-wayman, c’est de ne point 
s’annuiter sur les chemins ou de ne point s’y 
exposer trop matin, à moins de se faire accom- 
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psgtier par des gens à cheval. Les grand» 
seigneurs et les gens aisés qui s’çn donnent 
les tons, ne voyagent jamais autrement; mais 
l’homme , qui va seul et qui craint, prend la 
précaution de partager son argent et de faire 
une bourse prête à être présenté au Ligli- 
wayman s’il survient. Celui-ci pique des deux 
Jsitêt qu’il tient sa proie, parce que la pru- 
dence ne lui permet pas de s’arrêter à un 
examen , et il est toujours content lorsqu'elle 
contient quelques gujnées, parce qu’il sait 
que la coutume des Anglois est de ne point 
porter beaucoup d’argent sur eux. 

Si les voyageurs se plaignent des dangers 
qu’ils courent sur les routes, en approchant 
de la capitale , on reproche bien d’avantage 
à la police de cette ville immense; les Jiouse- 
breokers et les picks-pockets qu elle recèle dans 
son sein , qu elle poursuit cependant avec assez 
d’activité , mais dont elle pourroit se purger 
pn redoublant d’efforts et de sévérité. Les 
premiers , les house-breokers , sont ceux qui 
volent avec effraction et bravent les Wake- 
meu; les seconds sont ceux que nous appelons 
chez nous les Jîloux ; les home breakers ha- 
bitent de misérables barraques, et ne travail- 
lent que de nuit ; ils joignent à l’audace U 
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plus impudente l’adresse la plus inconcevable, 
pour s’introduire dans les maisons ; rien ne les' 
arrête , volets , doubles châssis , barreaux de 
fer , serrures de sûreté , tout cela est forcée 
enlevé , brisé avec une vitesse qui tient du 
prodige et sans le moindre bruit. Sont-il» 
poursuivis , ils jettent au loin les vols dont ils 
sont nantis et les ferremens dont ils sont mu- 
nis, et reviennent effrontément se mêler dana 
la foule des gens que l’alerte dont ils sont 
cause a rassemblés ; soupçonnés ou reconnus, 
ils se tiennent sur la négative contre laquelle 
la loi vient échouer. Quand ils sont pris et 
convaincus ils sont transportés pour sept ans 
à Botany-bay , et ceux qui ont recelé leurs 
vols pour quatorze , par ce que la loi a cru. 
devoir sévir doublement contre cette dernière 
espèce , saris laquelle il n’y auroit que peu ott 
point de voleurs; Quoiqu’on fasse grâce à ce$- 
brigands comme à ceux qui volent dans les 
grands chemins lorsqu’ils dénoncent un de, 
leurs camarades , ils n’en forment pas moins, 
des bandes et tiennent à honneur une mutuelle 
fidélité qu’ils se jurent réciproquement lors 
de leur initiation. 

1 Souvent ce sexe si doux, auquel la nature 
a prodigué tant de 'charmes , en abuse indi- 
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gnement pour favoriser ces malheureux et 
leur amener des dupes, ce J’ai vu dans O/d - 
iailey aux pieds des juges , me dit M. Fox f 
nue fille de dix-sept ans , de la plus grande 
beauté, ayant l’ingénuité des grâces, leur dé- 
cence et leur parure , au point de captiver . 
tous les cœurs par ces avantages et l’air de di- 
gnité quelle mettoit dans sa défense ; ce n’é- 
toit cependant qu’une vile créature qui étoit 
dans une bande de House-bréakers où se trou- 
voit son amant , jeune homme de vingt ans 
très-bien tourné , mais chez lequel l'impu- 
dence déceloit déjà l’habitude du crime. Ce 
qu’on me raconta de cette jeune fille , et son 
dernier désastre , ajouta M. Fox, est trop pi- 
quant pour ne pas vous en faire part. 

Les espions de la bande avoient découvert 
une maison isolée dont ceux qui l habitoient 
étoient à la campagne ; en conséquence les 
voleurs sans attendre entièrement la nuit , 
avoient investi la maison dès la brune , quand 
une femme du voisinage voyant passer plu- 
sieurs paquets , se douta de ce dont il étoit 
question et donna l’alarme. La jeune fille , 
qui dans cet instant sortoit de la maison, char-, 
gée de butin , se voyant découverte, jetta 
son paquet ei prit sa coufse aussi légère que 
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la biche fuit devant le chasseur , on s’opî- 
matra à sa poursuite jusqu’à une maison ou- 
verte où elle se précipita en fermant la porte 
après elle. Grande rumeur , la populace s’a- 
masse, on se raconte ce dont il est question, 
c est une vieille femme , disent ceux qui l’ont 
poursuivie , sale , hideuse et couverte de hail- 
lons , ijui volait dans une maison et ijui s’est 
Sauvée dans celle-ci , nous sommes sûrs qu’eU. 
le y est. Tel étoit en effet le costume qu’a- 
voit pris la jeune fille. On va chercher un 
constable , il vient , la maison s’ouvre , la mai-, 
tresse se présente , c’est une humble veuve ,■ 
d’une réputation intacte et qui vit d’un mo- 
dique revenu, cette déclaration est certifié® 
par tout le voisinage , cependant on . réclama 
la vieille larronesse qui s’est sauvée chez elle,, 
la veuve joue l’étonnement , 1 inquiétude , et 
ouvre toutes ses portes; on cherche , on va 
furetant dans tous les coins et l’on ne trouva 
personne , qu’une fille charmante dans le des-; 
babillé le plus élégant et l’appartement le plus 
apparent de la maison , occupée paisiblement 
à coudre. La veuve en entrant la traite Ja 
cousine, lui conte ce dont il s’agit elles tran- 
ses que lui causent cette vieille sorcière qu’on 
ne. trouve point, et qu’on est bien éloigné da 
Tome II. q 
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soupçonner être la jeune fille qui dans Tlnter- 
valle nécessaire peur appeler et faire venir lat 
constable a eu le teins de se dépouiller de 
son déguisement. Voisins , curieux, poursui- 
yans et constable , tous se retirent satisfait» 
en faisant des excuses à. la bonne veuve et à 
la belle cousine; mais le ciel qui veille à la 
punition du crime permit que , quelques mois 
après cette avanture , un des associés de la 
veuve et de la belle qui fut pris , les dénon- 
çât et découvrit leurs iniquités. Leur maison 
fut investie et dans une pièce dont la porta 
artistement masquée avoit- échappé aux pre- 
miers fureteurs , se trouvèrent à l’infini des 
preuves de conviction que ne purent infirmer 
les charmes de la belle cousine et sa touchante 
éloquence qui avoit si puissamment ému le* 
juges et les spectateurs , mais la loi fut im- 
passible, la belle et la veuve sa digne cousine 
furent condamnées à passer huit ans dans une 
maison de correction. •» - •? • 

Les fdoux ne sont pas , dit-on , aussi nom- 
breux que les House-breakerz et ne font ja- 
unis bande ; on les dit encore plus adroit* 
que les nôtres, moins voleurs de mouchoirs,» 
mais, grands amateurs de bijoux , possédant: 
sur tout au suprême degré l’art de duper l’é- 
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tranger et le provincial qui s’arrêtent à Î’apî 
parence que les escrocs savent revêtir de tout 
ce qui caractérise la réalité jusques dans la 
moindre nuance. Malgré tous les tours de 
force qu’on m’a racontés de ces drôles-là , je 
croie cependant que ceux de Paris ne leur 
cedent en rien, sur-tout ceux qui ont fait 
leurs cours au Palais-royal. Costume qui an- 
nonce l’opulence , conversation qui décele des 
mœurs et une éducation cultivée , franchise et 
loyauté dans les procédés , voilà l’homme qui 
a fait et profité de ce cours , l’homme qui 
acoste, charme et dupe l’étranger qui a be- 
soin de faire son cours aussi au Palais-royal f 
i pour reconnoltre ces Sinon s perfides et les 

Çircés aussi adroites et plus dangereuses.. 
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Les Courbisannes. — Anecdotes qui les con- 
cernent. — Ce que c'est qu'un B agno. — « 
Dépenses folles qu'on y fait- — Anecdote * • 
< — Combat à coups de poings. — Ses loix. 
— Insolence de la populace de Londres . 
— Egards qui la contrastent. — Etude d& 
la langue francoise. ^ 

P . îv. . ’j ' . • Ï ' • n ; r : j. j 

uisque je suis sur les Circès , je dirai uf| 
inot de celles de Londres qui y sont par mil- 
liers et de toutes les hiérarchies, mais presque 
toutes jolies , quand la débauché n’a point flé- 
tri les charmes dont la nature a presque gé-, 
néralement doué les femmes en Angleterre.' 
Ces classes ou hiérarchies sont comme en 
France, car en certains articles , toutes les ca>i 
pitales del’europe se ressemblent, mêmes cel- 
les où l’hypocrisie est le masque et la vertu 
courtisans , comme à Madrid , à Lisbonne , à 
Turin , et du tems de la dévote Marie Thé- 
rèse, à Vienne, où il y avoit un tribunal de 
chasteté, espece d’inquisition çp4 outrageoit 
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plutôt la pudeur qu’elle ne la préservoit de touî 
te atteinte. 

Dire que les filles de la première classe sont * 
plus nombreuses et plus opulentes à Londres 
qu’a Paris , c’est , en peu de mots , en donner 
l’idée qu’on doit en concevoir , elle abonde 
en Àspasies qui possèdent toutes les vertus 
des hommes et les grâces de leur sexe , jus- 
qu’au dehors de cette délicieuse pudeur sans 
laquelle les grâces même ne sont rien. Ces fem- 
mes qui ont le plus grand ton ou plutôt qui 
le donnent à la capitale nous rapellent singu- 
lièrement ces courtisannes fameuses que celé_ 
bre la grece , aux pieds desquelles on trou- 
voit Alcibiade et le sage Socrate. 

. Nos modernes courtisanes aux chars dorés , 
aux rivières de diamants ne sont que d’élégantes 
grisettes en comparaison de celles de Londres 
dont le luxe efface celui des rois ; les trésors 
de golconde et l’or des nababs ne semblent 
passer en Europe que pour elles. Une de ces 
filles avoit fixé le prix d’une nuit passée entre 
§es bras à cent guinées et c ’étoit à qui obtiendroit 
cette faveur quand unprincequeje ne nomme- 
rai pas se présenta et ne mit le lendemain sur la 
toilette de la belle qu’un billet de banque de cin- 
quante livres sterling*. La superbe Laïs dédai- 
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gnant cette offrande déclara au prince que s* 
porte lui seroit désormais fermée et devant lui 
envoya le billet( dont le papier étoit très mince) 
chez son patissierpour lui en faire un pâté quelle 
mangea en prenant son thé. Une autre moins 
magnifique offrit à deux femmes qui venoient 
déjeuner chez elle une petite jatte de fraises 
qui avoit coûté 60 guinées , en leur disant c'est 
une petite nouveauté dont j ai 'voulu vous 
régaler , c’est ainsi cjue les Jémmes comme 
nous doivent se traiter. Malgré une infinité 
de traits pareils que je pourrois citer encore * 
ces femmes meurent dans l’opulence et pres- 
que toutes ont de bons contrats et un mobilier 
immense pour en faire au besoin. 

Entre ces filles et celles de la seconda 
classe, il est une espèce intermédiaire qui 
habite près de St-James , et est entretenue 
dans des maisons particulières , qui sont les 
sérails des gens de la cour. La petite rue de 
kings place contient , à elle seule , six de 
ces maisons , qui sont réellement montées 
sur le ton de l’opulence et du plus grand air. 
Il y a un carossc pour conduire les demoi- 
selles au spectacle, et des jokeis en livrée 
pour les y accompagner. Le meilleur ordre 
y régné; les prétresse», qui y sont reçues.. 



( 3 9 ) 

payent une forte pension et sont astreinte» 
au régime qui se trouve établi dans ces mai* 
sons , dont l’entrée est à un taux si exorbi- 
tant , que le grand seigneur ou le capitaliste 
peut seul y entrer*, 

Les filles de la seconde classe , qui ont 
aussi leurs keepers ( entreteneurs ) plus ou 
moins riches et vont encore en parti-bleu , 
occupent pour la plupart la paroisse de Ma- 
ry-bonne dans Westminster , et vivent assez 
honnêtement sous là protection des loix , qui 
assurent la tranquillité à tous ceux qui süp* 
portent les charges publiques et ne troublent 
point l’ordre.' Ces filles , et même celles de 
la classe la plus vile , sont admises en jus- 
tice pour y porter témoignage , et l’on ne s’est 
jamais plaint qu’elles en ayent abusé. 

Les malh eu reuses, enfin , qui sont obligées 
de se donner au premier venu , forment la 
dernière et la plus nombreuse classe. On 
peut l’évaluer , sans exagération , à plus de 
trente mille. Dans toutes les saisons de l’an- 
née , elles inondent les principales rues et 
les places, aussitôt que le jour Commence à 
tomber. Une très grande quantité joint à la 
mise de l’aisance la propreté qui l’accompa* 
gne, ce qui est un très-grand attrait pouf 
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l’Anglois , chez lequel la propreté est pous- 
sée jusqu’à la manie. Les moins dévergon- 
dées parcourent les rues, sans mot dire > jus- 
qu’à ce qu’on leur adresse la parole ; et les 
plus effrontées vont par groupes , provo- 
quent , arrêtent les passans , d’une manière 
non moins brusque et soldatesque que nos 
filles de la rue St-Honoré. Elles vous mènent 
chez elles , et plus volontiers dans des taver- 
nes où elles sont habituées , par ce qu elle» 
ont un double gain à espérer et que la bou- 
teille de vin est le préliminaire de tous leurs 
marchés. Mais en détournant les yeux de 
dessus cette crapuleuse espèce, dont je n’ai 
parlé que par ce qu’il faut parler de tout , je 
▼ais les porter sur une espèce de maison» 
qui ne se trouve qu’à loiulres, et qui y est 
connue sous le noui de ba^uu, mot italien 
qui signifie bain , par ce que ces maisons 
dans l'origine n’étoientque des bains et qu’on 
y en trouve encor^lans plusieurs. Leur des- 
tination actuelle est de servir aux plaisirs de 
l’un et l'autre sexe, où, malgré ce qu’ont 
dit quelques voyageurs, il n’entre jamais que 
des filles; 1 honnête bourgeoise, telle pas- 
sionnée qu’elle soit , quelle que soit la con- 
trainte dans laquelle la surveillance des pa-. 



( 4f 5 

rens oti d'un époux la tienne , se croiroit 
deshonorée , perdue , si elle franchissoit le 
seuil d’un b^agno. 

Ces maisons sont magnifiques, les meu- 
bles qu’on y trouve, précieux, et les com- 
modités qu’on y procure , infinies ; elles sont 
combinées pour captiver , frapper , enivrer 
tous les sens , et surtout dilater , dépétrifier 
le flegme anglois , à l’aspect duquel les grace9 
légères et les amours badins s’effrayent et 
•’^nfuyent si souvent. On n’y entretient point 
de filles , mais on les y envoyé chercher , 
et ce ne sont jamais que celles qui se sont 
fait remarquer par leur ton , leur mise et 
leurs charmes. Comme elles savent que les! 
bagnos sont pour elles ce que furent aux com-* 
pagnons de Pizarre les mines du Potosi ( 1 ) , 
elles s’empressent d’y envoyer leurs adresses 
et quelquefois quelque chose de plus. La fille 
qu’on a envoyé chercher , si elle ne plait pas , 
6e retire sans rien demander et sans marquer 
d humeur; on paye seulement les porteurs 
qui l’ont amenée et doivent la reconduire. 


(i) Pizarre et ses compagnons d’armes firent la con- 
quête du Pérou où est situé le Potosi , pays rempli de 
mines et où il ne croit pas un brin d'herbe.. 
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Tout se passe en paix et arec ce calme fleg- 
matique qui n’appartient qu’aux Anglois. Le 
moindre bruit est banni de ces maisons , on 
n’y entend pas même marcher les valets , qui 
ne se meuvent qu’à la sonnette, par ce que 
les parquets, jusqu’au plus petit coin, sont 
garnis de tapis ou de paillassons; mais l'on 
n’entre point dans ces maisons sans des poi- 
gnées de guinées , et tout, jusqu’à l’air , s’y 
paye au poids de l’or , et ne sauroit trop se 
payer; c’est une espèce d’expiation qu’on bût 
aux mœurs que l’on offense. Beaumarchais , 
qui a en tant d’occasions de connoltre les 
hommes et les a si bien peints , a remarqué , 
pendant son séjour à Londres , qui a fait épo- 
que dans notre chronique scandaleuse, qu’on 
dépensoit plus, dans une nuit, dans les ba- 
gnos et les tavernes de Londres , qu’il n’en 
iàlloit pour entretenir les Provinces - Unies 
pendant six mois. On feroit un volume des 
profusions, des follies sans nombre que les 
Ànglois s’y permettent. Il faut être anglois 
pour les concevoir ; aussi les caractérisent- 
elles mieux que tout ce que l’on en pouroit 
écrire. 

Un jeune homme de Southampton élevé 
par un père qui avoit toujours vécu à 1» 
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campagne , et s’étoit fait une telle idée dé 
Londres qu’il n’avoit jamais permis que son 
/ils y mit le pied, ce jeune homme , dis je,’ 
après la mort de ce père trop rigide sans doute,' 
se vit à peine maître de ses volontés et d’une 
fortune de quarante mille livres sterlings , 
( g5o,ooo liv. ) qu’il vola à Londres et descen* 
dit , non chez un ami , non dans un hôtel , 
mais dans un bagno , où il s’établit à demeure.' 
On fut d’abord surpris de cet arrangement , 
mais on connut bientôt que l’homme auquel 
on avoit affaire avoit une fièvre d’amour ou 
plutôt de débauche , car le délire de l’hom- 
me véritablement amoureux n’est pas celui du 
débauché. Chez le premier c’est tout feu , 
c’est un brasier , un volcan qui a une ex- 
plosion..... Chez le second , c’est une stupeur 
un feu sulphureux qui couve dans le silence, 
s’exhale et finit lorsque la"matière ignée est 
consumée. Lejeune homme de Southamptoil 
étoit insatiable de voluptés ; l’or qu’il avoit 
fait luire' , l’inexpérience qu’il avoit montrée 
ù des gens qui voy oient tant cTétourdis et sa- 
voient si bien les connoltre , firent naître deà 
projets qu’on se hâta d’exécuter. On eut soin 
de l’entourer jours et nuits d’une cohorte de 
ice que les Anglois good-companions } 
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d'une autre de filles , de musique et de ban- 
quets de vins même les plus chers. Il y avoit 
dix jours que cette orgie monstrueuse duroit 
lorsque celui qui en étoit l'objet blasée enfin, 
par la satiété , bailla et se rappela un cama- 
rade d’école qu’il avoit dans la. capitale ; il 
l’envoye chercher pour l’associer à ses plaisirs, 
mais quel est la surprise de ce dernier, lors- 
qu’il apprend que son ami est dans la fange 
des bagnos depuis plusieurs jours. Il lui repré- 
sente vivement les dangers et les suites d’un 
pareil dérèglement et le détermine à sortir de 
ce cloaque ; mais il falloit payer la dépense ; 
elle étoit énorme , et la carte qu’on leur pré- 
senta un volume ; elle se montoit à treize 
mille livres sterlings ( 296,000 livres ). Le men^ 
tor du jeune provincial indigné de cette lâche 
surprise faite à l’inexpérience ne voulut ja- 
mais consentir à solder ce compte , il four- 
nit caution , l’affaire fut portée aux tribunaux 
où pour punir l’adresse perfide des malheur 
reux qui avoient cherché à perdre l’inconsi- 
déré Jeune homme , il fut condamné à ne 
payer que deux mille livres sterlings , espèce 
d’amende qu’on lui imposoit comme une le- 
çon. 

Cf t abu$ et tant d'autres sont jnhërçns aux 
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grandes villes et même, je l’ose dire , en sou- 
tiennent le commerce ; pour en avoir la preu- 
ve il suffit de consulter à Paris nos marchanda 
du Palais-royal , et à Londres ceux du Straird 
•t de la Cité sur ce qu’ils appelent leurs 
meilleures pratiques , celles qui marchandent 
le moins et payent le mieux ; sur les bords de 
la Tamise, comme sur les rives de la Seine , 
on vous répondra que ce sont les filles ; mais 
c’est à Londres plus particulièrement que cette 
vérité est de toute évidence, par ce que pour 
les filles , il n’est point de terre de promissioa 
comme cette ville. Un jeune. Ànglois qui n’est 
point engagé, dans les liens du mariage a-t-il 
deux mille livres sterlings de revenu , il est 
économe sur tout , et deux cents suffisent à 
tous ses besoins journaliers , mais les dix-huit 
cents autres sont destinés aux belles de Mary- 
bonne pour lesquelles l’économie n’a pas lieu*' 
Un tavernier de Drury-lane qui connoit ses 
compatriotes et leurs goûts , fait imprimer 
tous* les ans une liste des filles qui ont acquis 
une certaine renommée , et ce recueil édi- * 
fiant est intitulé Harry’s lise of Covent-gàr - 
den Ladies (1), avec leurs noms et demeures.’ 

(i) Catalogne des dames qui fréquentent Covenc-gar 5 
den, publié par Harrys, _ - 



On y donné les détails les plu» circonstancié* 
eur leur ligure et leur savoir faire , quelqu’in- 
Hèles que soient souvent ces détail» , ce c&- 
fcalogue n’en est pas moins tiré à huit milia 
exemplaires qui sont enlevés dans un mois* 
Je suis entré dans ces minuties par ce qu’el- 
les peignent beaucoup mieux que les grand* 
traits , où , couverts d’une superbe draperie , 
en ne voit les hommes qu’en beau j sous ce 
Cadre ils se ressemblent tous. 

< La police de Londres et sur-tout celle de 
West minster , qui n’est pas du ressort du 
Lord-Claire , est très-indulgente pour les fdles 
de toutes les classes , et les laissent tranquiles 
tant quelles ne troublent point l’ordre public 
par trop de scandale ou quelque équipée. 

Elle ne se mele pas non plus de ces fameux 
(combats à coups de poings ni des boxers qui 
»’y distinguent, (i) Nos écrivains dont la plus 
part ont écrit sur parole ou se sont répétés , 


# • i 



(i) Boxer est le nom qu’on donne aux vigoureux et 
Célèbres athlètes qui font une espèce de ipétier de se 
battre à coups de poings , et se sont fait un nom par 
leurs victoires. Le mot de boxer vient de box coup de 
poing dont ou a fait aussi le verbe to box, faire le eor.p 
Je poing. * ; »• • 
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tînt peint cette coutume des Ànglois avec cetlô 
exagération qui prévient contre les détail® 
qu’ils donnent. J’observerai à ce sujet qu’il 
y a longtems que cette manie de se gourmer 
n’est plus de mode et quelle est abandonné 
au bas peuple qui semble même ne s’en plus 
eoucier. Cependant à en croire quelques uns 
de nos voyageurs on ne peut pas faite un pas 
dans Londres sans être exposé à faire le coup 
de poing lorsqu’il n’est rien moins que cela. 
Sans doutece combat est encore en honneur 
parmi les porteurs de chaise , les pilliers dé 
cabaret à bière et les matelots, mais les honnê- 
tes gens n’en viennent jamais à cette extrémité, 
à moins qu’il n'y ait du punch sur jeu et je ne 
puis m’empêcher d’avouer qu’il y en a souvent* 
De quelque maniéré que la rixe s’engage et quel- 
que soient les combattans, les deux champions 
choisissent chacun un second non pour se bat- 
tre en même tems qu’eux, mais pour ■juger si 
les coups sont assenés selon les réglés reçues 
dans cette espece de pugillat , ou aider à se 
relever le plus promptement celui des deux 
combattans qui est porté à terre. C’est toujours 
dans la rue que se donne ce combat ; un cercle 
de curieux se forme autour de ceux qui vont 
#e le livrer et qui commencent par mettre ha-, 
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fûts bas , quelque fois la chemise , sur-tout 
quand c’est un anglois qui doit combattre con- 
tre un étranger , il se met nud pour prouver à 
son adversaire, qu’il ne craint point ses coups 
iet ne cherche point à en amortir l’effet; cett® 
démonstration de bravoure lui concilie d’abord 
les spectateurs qui le comblent d’éloges et font 
ides vœux pour qu’il obtienne la victoire. Je 
fus un jour témoin d’un de ces combats 
près de Billings-Gate qui est le marché aux 
poissons ; les deux hommes qui se battoient 
étoient du marché, et tous deux, me dit - on, 
habiles boxers', ils étoient en chemise et leur 
attitude étoit réellement pittoresque, chan- 
geant alternativement de position ils avoient 
|es bras dans un mouvement continuel. L'un, 
celui de la gauche étoit plié horisontalement 
à la hauteur du visage et lui servoit de bou- 
clier , tandis que recourbé , le bras droit as- 
senoit à l’adversaire force coups de poings 
jyers la poitrine ou le visage, mais dont la plu- 
part étoient parés ou rendus avec une adressa 
digne des athlètes de l’ancienne grece ; le coup 
pour être jugé bon et loyal doit être porté k 
poing fermé et jamais dans le tems que l’en- 
nemi chancelé ou qu’il se releve. En effet un 
des deux hommes, que je vis combattre, ayant 

fait 
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feut un faux pas et étant tombé , plüsîetifâ dü* 
tres s’élancèrent de la foule pour le relever 
criant à l’autre de s’arrêter ; ce Cri étoit inu-* 
tiie et ne fut que de première impulsion i 
car je remarquai que le mouvement qu’il fit 
pour se contenir eut lieu au même instant quer 
son adversaire tomba; il resta fierementimmo-* 
bile jusqu’à ce qu’il se fut remis , mais tomber* 
se relever et revenir a la charge tout cela fut 
^tussi prompt que l'éclair. Le combat dura en- 
core près d’un quart. d’heure; les coups portés 
et reçus étoient proportionnés à la force de ces 
hommes nerveux et ils me faisoient frisonnes 
L’un deux ayant reçu un coup sut l’œil droiÊ 
sauta en arrière demanda quartier et le com j 
bat finit. Il doit finir aussitôt qu’un des combat- 
tants déclare qu’il en a assez, ou que, renversé* 
il refuse de se lever; car alors il est censé vain- 1 
eu. J’avois vu le combatte voulus être témoin 
de la réconciliation; elle eut lieu sur le champ 
même, et ces deux hommes si animés, quelques 
minutes auparavant, se raprochèrent,et se ser- 
rèrent tendrement la main comme auroienf 
fait les meilleurs amis. 

On m’a soutenu que dans la cité et parmi 
le peuple il y avoit encore des maîtres qui 
enseignoient à faire le coup de poing, mais» 
Tome II ^ D 
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qu’on y étoit beaucoup plus adroit dans là 
province où ces combats étoient encore erx 
honneur et plus fréquents. On m'a encore ob- 
servé que malgré les réglés, malgré les seconds, 
ces combats ont souvent des suites fâcheuses 
et quelquefois mortelles ; comme les loix sur 
le meurtre sont inexorables , les boxers ont 
une ruse pour se mettre à l’abri de cette sé- 
vérité; elle consiste à jeter à terre une piece 
de monnoie et à en faire le gage d’un pari dont 
le combat devient l’objet;alors si l’un des deux 
champions y perd la vie , il ne peut être pour- 
suivi comme assassin. Cette précaution de se 
mettre hors de la portée de la loi me fit faire 
une réflexion qui est bien vrai, c’est que les 
Anglois pour qui les loix sont en vénération 
n’ont d’autre étude dans tous les états que 
de l’éluder. Sans doute ils tiennent cette manie 
de leurs ancêtres , nos compatriotes les bons 
Normands. 

Les femmes aussi osent se mesurer arec les 
boxers, mais elles usent des privilèges que leur 
donne la foiblesse de leur sexe ; car j’en vis 
une près de cheapside Street qui contre tou- 
tes les règles s’étoit servi des ongles aulieu 
du poing; Le combat ne fut que risible et le 
boxer cruellement égratigné fu,t encore assez 
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généreux pour épargner la harpie à la quelle 
il avoit affaire ; certainement c’en etoit une 
ou du moins la colere lui en avoit donné le 
masque et la fureur. 

Lorsqu’on parle aux François établis à Lon- 
dres de ces sortes de combats ils vous content 
aussitôt, que Henri Y1II qui étoit grand ama-r 
teur du box ou;combat à coups de poing le pro- 
posa à François I dans l’entrevue qu’eurent ces 
princes à Boulogne, que le monarque François 
l’accepta et terrassa le roi Breton. Les Anglois 
ignorent ou ne conviennent point de ce fait 
rapporté dans une histoire de Calais très lon- 
guement mais très véridiquement écrite. Les 
mêmes François racontent encore l’anecdocte 
du maréchal de Saxe qui heurté et provoqué 
par un loueur accepta le combat que cet hom- 
me lui proposa ; le sale auCornedon deshabillé 
s'avançoit déjà à poings fermés vers le maré- 
chal quand celui-ci , que la nature avoit doué 
d’une force prodigieuse , le saisit par un bras , 
l’enlève, et comme un fœtus de paille le jette 
dans son tombereau où enfoncé de la tête 
aux pieds dans .l'épaisse fange il se débat long- 
tems et met les rieurs étonnés du côté du ma- 
réchal qu’ils vouloient absolument reconduire 
en triomphe à son hôtel. Ils ne furent retenu* 
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(que parce qu’un officier qui se trouva dan# 
la foule nomma le vainqueur de Fontenoi,et 
qu’on se rendit à ses instances. 

Cette insolence et ce manque d’égards en J 
vers les étrangers qu’on reproche aux anglois 
lie dôit'étre fait qu’a la plus basse canaille qui 
abhorre non seulement fout ce qui est françois 
mais tout individu qui ne parle pas anglois et 
qu'elle traite de french dog. Elle ressemble k 
cet égard parfaitement à celle de Madrid qui 
appelle Gavacho tout ce qui ne parle pas Es- 
pagnol; ce mot désigne un ivrogne et elle en a 
laitde sinonime de celui qui signifie François. 
A Londres pour se mettre à l’abri des avanies 
îi ne s’agit que de prendre le costume anglois 
ce qui n’exige pas de changer entièrement sa 
garde robe sur tout depuis que chez nous les 
habits de matin sont presque les mêmes que 
ceux des anglois. On est catégoriquement cos- 
tumé avec une grosse canne ou plutôt un bâ- 
ton, mir'chapeau rond et un habit uni de cou- 
leur brurte , mais il faut éviter soigneusement 
et trèà soigneusement la bourse, l’épée et le 
chapeau sous le bras, et encore plus soigneu- 
sement la belle frisure à blanc. Ces précau- 
tions , toutefois , ne sont bonnes à prendre que 
quand on sort à pied , car en yoiture on a 
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la liberté dé se mettre comme on veut» 
On est indemnisé- au centuple de Kmeensi- 
dé ration du petit peuple par les. égards et les 
prévenances de tout ce qui est au-desisus ,. à 
compter du plus petit marchand jusqu’au. lLord 
le plus qualifié; quelque pressé queparoisse ut» 
honnête homrrfe à qui vous demandez, votre 
chemin , il s’arrête , vous répond. et vous remet 
sur la voie avec une complaisance, qu'on ne 
trouveroit peut-être pas à Pari» où i’cti se vante» 
de recevoir si bien les étrangers. J’étois sorti 
un jour sans M. Fox , et je m’étoôs égaré dans kl 
cité du côté de Bïshop-Gute , quand, je m'a- 
dressai à un particulier qui se détourna et pritt 
la peine de me ramener jusque dans Cornhill 
où je reconnus mon chemin, tandis que quel- 
que drôle de ceux qui sont au coin des rues 
m’eut sûrement balotté et indiqué à droite, 
lorsqu’il falloit que je prisse sur ma gauche; 
cependant le peuple Anglois ne nous regarde 
plus du même œil, et cette haine qu’il nous 
avoit jurée et qu’il prétend que nous avons 
provoqué par les secours qne nous avons 
donnés aux insurgens pendant la guerre d’A- 
mérique est diminué de beaucoup. Fasse le 
ciel que cette disposition ait d’heureuses sui- 
tes et que la guerre que le cabinet de St. Ja- 
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mes et les ennemis de la liberté française 

» 

veulent faire déclarer n’augmente point cette 
inimitié nationale qui a causé des maux in- 
finis aux deux peuples qui dans l’Europe ont 
le plu - de motifs pour s’estimer réciproque- 
ment, et le plus grand intérêt de vivre en 
frères, malgré la basse envie et la cupide avi- 
dité , sa compagne. 

A Londres et dans la province on étudie 
presque généralement la langue françoise , 
non pour la parler, car les vieux Esquirres (1) 
froncent le sourcil quand ils entendent leurs 
petits neveux l'écorcher , mais pour en faire 
l’usage que nous faisons du latin et se mettre 
au courant de notre littérature, qui a chez 
les Anglois de très grands amateurs et des 
juges qui savent distinguer l’or du clinquant 
qui s’efforce en vain d’en prendre le brillant. 


(1) Ecuyers, Gentilshommes. 
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CHAPITRE IV. 

Les Dames angloisss — Leur Pliisique — Cos- 
tume — Moral. — Education des en f ans. 

— Les Anglois , leur personnel. — Leur 
manière de vivre. — Le Déjeuné. — Le 
Dîner. — Les Toastes. — Cafés. — Clubs. 

— Tavernes. — Vins qu’on y boit. — Bière 
forte ou Porter. — Ale ou fine bière. 

D ans les sociétés où je me suis jetté pour 
ainsi-dire la palette à la main , les femmes ont 
été les premiers objets qui ont arrêté mes ' 
regards et occupé mes pinceaux. Je ne ren- 
contrai presque par tout que les grâces, mais 
sérieuses , mais graves ; c’étoit la tête de Mi- 
nerve sur le corjSs de Vénus , les proportions 
les plus régulières , une taille de nimphe et 
plus swelte encore , un sein tel que Voltaire 
nous peint celui d’Agnès Sorel , une peau fai- 
sant honte à l’albâtre et au duvet de la pèche; 
tels furent à-peu-près et tels sont en général 
les femmes d’Angleterre. Excepté les jours où 
elles sont forcées de paroitre,et dans lesquels 
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on se pare de «es diamants et de magnifique» 
dentelles , le deshabillé est le costume favo- 
ri des Anglaises , et le chapeau cette coeffure 
qui leur va 6i bien , que nos Françaises ont 
emprunté d'elles , mais qu’elles ne sauront 
jamais si bien placer ; le chapeau est pour 
elles d’un usage général , dans tous les rangs 
et tous les âges. La robe coupée et le grand 
tablier blanc appartiennent encore aux An- 
gloises , ainsi que les cheveux en Jokeis que 
portent aussi nos femmes et qui vont si bien 
aux brunes. Les dames angloises se distin- 
guent encore par quantité d usages qui leur 
sont particuliers , entr’autres celui de mon- 
ter à cheval etd'v être émerveille, le costume 
moitié mâle et moitié femelle qu’elles portent 
alors est celui. sous lequel le perfide enfant 
d’Amathonte se plaît à les voir et à nous 
jouer le plus de tours. 

Si les Angloises fixent l’œil de l'étranger 
par leur heureux phisique , leur caractère mo- 
ral leur concilie son estime et l'étonne le plus 
souvent , sur tout si cet étranger est italien , 
Espagnol ou Portûgais , nations chez lesquelles 
les femmes élevées d’après des institutions 
absurdes et monacales ont un moral si diffé- 
rent de celles du Nord. En Angleterre l’époiisç 
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est la femme de son mari; le Sigisbée de l'I- 
talie, l’ami de la maison si'commun dans nos 
murs , sont pour elle des êtres inconnus ou 
dédaignés , la dissipation , cette existence ver- 
satile , qui est la manière d’être de nos peti- 
tes maîtresses et leur est essentielle, seroït pour 
la sérieuse Lady un vrai-tourment ; Moins oc- 
cupé de ses plaisirs que des soins de son mé- 
nage , elle se plaît et se concentre chez elle. 
Elever ses enfans , rendre heureux le domes- 
tique qui l’entoure, voilà l’objet de ses solli- 
citudes ; si ce portrait n’est pas celui de tou- 
tes les Anglaises , il en peint au moins les 
trois cinquièmes, et, dans la province, la pres- 
que totalité. Ici , toutes les femmes nourris- 
sent et la perte de quelques attraits n’est rien 
pour elles , comparée aux douceurs de la ten- 
dresse maternelle , au plaisir de tenir , da 
presser , de modeler pour ainsi dire ce fils qu’on 
a porté dans son sein ; elles ne garottent point 
leurs enfans dans un étroit berceau , l’enfant 
est au large , , dégagé de tout lien et couvert 
seulement pour garantir son jeune âge de 
l’intempérie. Les maisons d’éducation , loin 
d’être obscures ou renfermées , sont presque 
toutes hors de Londres et en plein air ; c’est 
tm baume pour les enfans que le grandir ; 
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ils y croissent comme l’hyssopeen plein champ. 
Une des jouissances qui pour moi avoient le 
plus a’ attrait quand je me promenois dans 
les environs de Londres , étoit d’y contem- 
pler ces maisons où dans une seule rue j’en 
trouvois souvent trois ou quatre de suite ; 
j’y voyois courir, sauter et boxer même les 
petits bons hommes qui dévoient remplacer 
la génération présente. Dans cette marmaille, 
me disois -je, il e6t peut-être un Pitt, un 
Keppel , un Cook etc , et je m’en allois en 
pensant que le bonheur est pour cette classe 
adolescente qui, n’étant encore que sur l’avant- 
scène du théâtre où chacun figure ici-bas , 
n'a pas les soucis des grands acteurs dont les 
rôles sont quelquefois si pénibles. 

Quant au personnel des Anglois, j’ai peu 
de chose à en dire , par ce que tant de voya- 
geurs les ont peints , par ce qu’ils sont par- 
mi nous et que nous sommes à portée de voir 
que la nature les a aussi bien conformés que 
leurs épouses ; comme elles , ils sont sérieux 
et graves; et dans leur, mise aussi simples, 
mais beaucoup plus curieux de beau linge. 
Une chose cependant que je dois faire obser- 
- \ r er, c’est que leur façon d’être, chez l’étran- 
ger, ^ne ressemble en rien au train qu’ils mé- 
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nent chez eux. Généreux et magnifiques sur 
les bords de la Seine et dans les pays où ils se 
donnent en spectacle , les Anglois sont , sur 
les rives de la Tamise , d’une économie qui 
approche de la lésine. Leur cuisine ordinaire 
ressemble à celle de nos collèges , où les mets 
nagent dans la sausse , quand toute fois saus- 
se il y a ; car le gril et la broche sont les 
seuls ustensiles de leur cuisine. Le menu d’un 
repas de cérémonie ne consiste très souvent 
qu’en un ou deux plats de résistance et quel- 
ques autres moindres , formés par des pou- 
dings et des légumes. Le dessert est encore 
moins combiné que ce service. Le pouding 
ou pudding est un ragoût , ou une espèce 
de farce que les Anglois varient à l’infini ; 
la base en est ordinairement de la mie de 
pain, du lait, de la moële de bœuf, des 
raisins secs , du riz , etc. On le cuit au pôt 
ou au four ; le premier s’appelle boiled pud- 
ding , le second back ou pan-pudding. J’en 
ai mangé d’excellent , dans l’un et l’autre 
genre. 

Voici le train de la journée: les Anglois se 
lèvent tard , surtout dans le quartier de West- 
minster ; à peine sont- iis levés , qu’ils pen- 
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6ent au déjeuner , qui se fait en famille avec 
du thé à la crème et des tartines de beurre. 
Je m’accomodois assez de ce repas, que je 
préférois au café , auquel m’avoient accoutu- 
mé en France les gens avec lesquels j’avois 
vécu. Mais le thé que je preriois apprètoit à. 
rire aux Anglois , par ce que j’y faisois do- 
miner la crème , et que parmi eux c’est le 
contraire. Mes tartines les faisoient rire plus 
que mon thé ; c’étoit , tout bonnement , un 
morceau de pain , coupé horisontalement , 
tandis que les leurs ont à peine l’épaisseur 
d’un écu de trois livres. Pendant ce déjeu- 
ner , on lit les papiers- nouvelles , pour sq 
mettre au courant, et chacun prend ensuite 
son essor; les hommes vont à leurs affaire» 
ou en visites, ce qui est pour quelques indi r 
vidus une très grande affaire. Les femmes 
d’un certain ton sortent aussi le matin à pied 
pour prendre l’air ou courir les boutiques ; 
mais ces trotteuses du matin sont en bien 
moins grande quantité qu’à Paris, par cequa 
les femmes sont généralement retenues chez 
elles par les soins domestiques. Dans leurs 
momens de loisir, lorsqu’elles manquent de 
papiers-nouvelles ou de romans, ce qui c$t 
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très rare , elles ont recours aux Ouvrages 
d’aiguille qu’elles n’aiment pas , et dans les-» 
quels elles n’égalent pas nos Dames. 

Tout le monde est rentré À trois heures ; 
on sert alors le diner chez le négociant et le 
bourgeois , car chez les grands ou ceux qui 
les singent on ne dine qu’à quatre heures. 
Une nappe, qui descend jusqu’à terre, cou- 
vre la table, et elle est toujours du plus beau 
blanc; point de serviettes , l’usage en est in- 
connu ou dédaigné chez le bourgeois , qui 
n’abandonne la vieille mode que pied à pied. 
Ce qui forme le couvert est ordinairement 
une fourchette à manche rond avec deux poin- 
tes d’acier et un couteau dont la lame large 
et arrondie peut dans le besoin remplacer la 
cuiller qu’on sert cependant, lorsque par dé- 
férence pour quelque étranger , on doit met- 
tre une soupe sur la table ; mais quelle soupe l 
C’est un grand plat de bouillon , à moitié fait; 
chacun coupe ou rompt du pain dans son as- 
siette où selon son gofit il reçoit pour la 
tremper plus où moins de ce bouillon. On 
change de couteau et de fourchette à chaque 
plat. La fourchette est toujours placée à gau- 
che et le couteau à droite, et c’est à cette 
minutie qu’à table on reconnoit un Anglois* 
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avant qu’il ait proféré une parole. Au dessert 
on enlève la nappe et l’on sert à chacun un 
plus petit couvert , une jatte de verre pour se 
laver les mains et une petite serviette quar- 
rée qui a plutôt l’air d’un bavoir d’enfant qua 
d'une serviette. Après le dessert , qui n’est ja- 
mais long et ne ressemble en rien au nôtre 
toujours si gai, lorsqu’il n’est que cela, la ta- 
ble change encore de décoration ; vient alors 
le boire que les Anglois préfèrent à tout , et 
les dames disparoissent ; on place devant 
chaque convive deux verres à patte, et sur le 
milieu de la table une certaine quantité de 
caraffes de cristal remplies de vins , étiquetées 
et à la portée du maître de la maison. Elles 
sont placées sur de petits plateaux ronds gar- 
nis de drap en dessous afin de les faire mieux 
glisser au tour de la table qui est du plus beau 
poli , plus agréable à l’œil vingt fois que ne 
le seroit la nappe la plus blanche. Alors com- 
mencent les conversations politiques et sur- 
tout les toasts ou santés qu’on porte succes- 
sivement aux personnes désignées par chaque 
convive , ou tous ensemble , on boit au roi , 
à sa famille , aux patriotes qui se distinguent 
dans la chambre des communes , aux marins 
gui combattent dans l’Inde, à sa belle qu’on 
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Homme ou qu’on ne nomme pas , à tout ca 
qui affecte enfin , même à une pièce nouvelle 
qui a plû. Les santés portées , chacun boit 
ensuite à sa volonté et va sans cérémonie sa- 
tisfaire derrière un rideau les demi-besoins 
qui surviennent. Ces séances sont toujours 
longues , mais jamais ou très-rarement pro- 
longées jusqu’à l’ivresse. On passe de là au 
6allon où se retrouvent les dames; la maîtresse 
assise devant une table à thé remplit les tasses 
que présente un domestique. Ce thé qui est 
aussi fort que celui du matin supplée par- 
faitement à notre café pour aider à la diges- 
tion ; je le crois même moins dangereux sur- 
tout pour les gens qui ont des maladies de 
nerfs. Quoique ce Soit presque à la sortie du 
diner , 'les tartines de beurre accompagnent 
encore ce thé, ou pour mieux # dire elles l’ac- 
compagnent toujours. Pour indiquer à celui 
qui sert qu’on ne prendra plus de thé on laisse 
sa cuiller dans la tasse , lorsqu’on la replace 
sur la table. J’ai remarqué que les Anglois 
ont une infinité de ces petites conventions 
entr'eux et ceux qui les servent pour éviter 
les colloques. Le thé pris , le cercle se forme, 
les femmes jouent, et les hommes parlent po- 
litique. A dix heures qn lève le siège et tui 
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êôuper plus sobre encore que le diner terminé 
la journée. 

Après avoir observé l’Anglois chez lui, j’ai 
voulu le voir à la taverne et aux cafés. M, 
Fox le jeune fut encore mon guide et nion 
compagnon ,* dans les courses et les diners 
que nous fîmes ; car il faut aussi s’attabler 
dans ces endroits, pour crayonner, à main 
posée , les différens tableaux qu’ils présen- 
tent, et certes ce ne sont pas ceux où il y 
ait le moins à étudier. Un café anglois , ne 
ressemble en rien aux nôtres. Point de ta- 
bles de jeux, ni de ces nouvellistes bruyans , 
qui ne vous laissent parler que quand ils tous- 
sent ei crachent , et vous traitent (Y aristo- 
crates , lorsque vous avez limprudence de 
n être pas de leur avis. Dans un café anglois , 
on n’entpnd J5as le moindre bruit ; on peut 
les comparer à nos cabinets littéraires , qui 
sont établis depuis la révolution , où l’on se 
rend pour lire les papiers publics, avec cette 
différence , qu’on y est encore en plus grand 
silence. Les cafés les plus achalandés de 
Londres souscrivent pour dix à douze exem- 
plaires des mêmes feuilles , afin de n y point 
faire attendre le curieux , avec d’autant plu* 
de raison .que, malgré son grand flegme , 

l’Angloi» 
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l’Anglois est de tous les Européens celui qui 
aime le moins à attendre. Cette impatience 
n’est pas dans son caractère , elle a sa source 
dans un défaut qu’on ne lui a que trop re- 
proché, et dont il paroit jaloux de ne peint se 
corriger. Il faut lui laisser ses singularités. 
Dans les cafés anglois, on forme de gros 
in-folio de toufes les gazettes de l’année , parce 
qu’il y a des gens qui n’ont point d’autre 
amusement que de les feuilleter, et n’ont 
jamais ouvert d’autre livre. J 1 est d’usage aussi , 
et c’en est un auquel aucun Anglois ne man- 
que jamais, de se choisir un café d'habitude, 
où il prend les mêmes libertés que s il étoit 
chez lui. Il y donne son adresse et ses ren- 
dez-vous, il y fait la majeure partie de ses 
affaires. ' 

Dans presque tous les cafés,. qui ne sont 
que cafés, on ne trouve que du thé et du 
punch, parce que la consommation du café, 
du chocolat et de la limonade est si peu con- 
sidérable, qu’il est rare d’y en trouver de 
tout préparés. D’ailleurs il est une autre es- 
pèce de déjeûner qui plaît infiniment aux 
Anglois , et qui étoit fort de mon goût ; c’est 
celui qu’on fait chez les pâtissiers qui, outre 
une infinité de petits gâteaux très-légers, ont 
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toujours des pièces de fours, qui sont très- 
proprement étalées sur des caisses d’étain , 
remplies d’eau cltaude. Ce sont ces mêmes 
pâtissiers qui vendent la limonade et l’orgeat. 
Les clubs viennent après les cafés, peur 
les rendez-vous d habitude; ils se tiennent , 
pour la plupart , dans les cafés-tavernes, où 
l’on donne à manger comme T: liez nos res- 
taurateurs. Leur nombre est prodigieux à 
Londres. Depuis le pair qui siège au paie- 
ment, jusqu’au plus simple négociant de la 
cité, tout a son club. 11 en est de fameux : 
tel que le Vl^kigclub , qui veille à ce que le 
monarque, ou plutôt les ministres n’étendent 
point lés prérogatives du trône au-delà des 
bprnes de la constitution angloise : tel que la 
Humaitc-society , qui adjuge des prix à toutes 
|es inventions tendantes à alléger la misère et 
les maux qui invesiisseut la nature humaine. 
Je ne doute pas que l’amour de l'huma- 
nité, qui fait en Europe de si grands pro- 
grès , ne fasse éclore par tout de pareils 
étabüssemens , parce que la philantropie est 
la fille de la raison , et quelle profite de ses 
lumières pour diminuer la masse de nos maux 
et augmenter les moyens qui peuvent amé- 
liorer le sort de nos frères. 
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On cite parmi les clubs les plus célèbres 
de Londres celui de la révolution françoise, 
qui venoit de se former et que les courtisans de 
St James 11e voyoient pas de bon œil, celui 
des anciens bretons et celui de la quintuple 
alliance. Ils sont fréquentés par des sociétés 
qui n’ont entre elles aucune connexion. Il y 
a plusieurs clubs où les jeux sont permis , 
même les jeux de Lazard , ce qui donne sou- 
vent lieu à des pertes immenses; mais on 
n’y reçoit, pour souscripteurs , que des gens 
connus ou ceux qu’ils présentent. On ni a 
assuré qu’il n’y avoit à Londres que trois 
de ces sortes de clubs , et cette ville doit s’en 
• féliciter. 

Nous primes jour avec M. Fox , et nous 
allâmes dîner à la taverne de Shakespear , 
une des plus achalandées de Londres. La pro- 
preté qui y régnoit m’a, pour ainsi dire, 
enchanté; mais elle est universelle chez les 
Anglois et poussée jusqu’au travail. L’épais- 
seur de l’allnnosphère et la fumée du charbon 
l’exigent. Ce qu’on doit observer , c’est que 
la vie à la taverne est d’un prix exorbitant; 
et en insérant ici le détail du diner que 
nous y lunes , et dd ce qu’on nous le lit 
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payer, j’en donnerai une idée plus précise, 
que tout ce que j’en pourrois dire en d’autres 
termes. 

Ç)n nous servit d'abord une soupe à laquelle 
succédèrent deux tranches d’aloyau, trois 
côtelettes de mouton , un petit plat de pommes 
de terre au beurre et un lé per pudding au 
riz; nous bûmes avec cela deux carafes de 
vin de Porto, et notre dessert fut une petite 
boëte de fromage. On nous demanda pour 
ce repas de cloître, l’un des meilleurs cepen- 
dant qu'on puisse faire dans une taverne , 
14 shellings ( plus de 1 5 francs). Le vin 
seul fut un objet de près de six francs , et 
le vin de Porto , dont nous bûmes, est celui 
qui coûte le moins. 

Une bouteille, dite de Champagne ou de 
Bourgogne, valoit, avant le traité de com- 
merce fait avec l’Angleterre, jusqu’à douze 
shellings; aujourd’hui elle va de neuf à dix, 
et cette cherté n’empéche pas qu’on en fasse 
une très grande consommation. Je viens de 
dire dite de Champagne et de Bourgogne , 
parce que les vins qu’on boit sous ce nom, 
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dans les tavernes de Londres , sont bien loin 
d’étre de véritables Bourgogne et Champagne , 
ce sont des mixtions frelatées faites dans les 
environs de Londres par les marchands de 
vins; aussi laissent ils un arrière goût d’es-r 
prit-de-vin, que n’avoient point les vins que 
je buvois chez mon banquier. Mais, les An- 
glois y sont accoutumés, et né se recrient pas 
contre ces mixtions mal-faisantes parles subs- 
tances métaliques qu’on y fait entrer , par ce 
qu’en général ils aiment les boissons mélan- 
gées , tel que le sillabub , qui est un com- 
posé de vinaigre , de lait et de sucre. Le peu- 
ple, en hiver, boit une espèce de punch,* 
fait avec de la bière , de l’eau de vie , des 
jaunes d'œuf et du sucre, le tout bouilli en- 
semble. Cependant il quitte volontiers ces 
potions , pour le porter ou bière forte , ou les 
autres bières connues sous le nom de ale. 
La preuve que j’en donne , c’est qu’il y a 
plus de huit mille cabarets à bière, tant à 
Londres que dans les villages les plus immé- 
diats, et que le ale-draper , ou marchand de 
bière , dont la maison est achalandée , en 
débite tous les jours pour aA livres sterling^ 
( environ 600 francs ). Ces marchands en- 
voyent leur bière dans les maisons , dans 
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dos cruclies d'étain extrêmement propres r 
que les particuliers , lorsqu’elles sont vidées T 
posent à la porte de la rue. Le cabaretier fait 
sa ronde ensuite et les ramasse; il s’en égare 
rarement , par ce qu'il y fait graver son 
nom, celui de la rue où il demeure et son 
numéro , précaution qui ôte au malheureux 
mal intentionné l’envie de les voler , attendu 
que ces indications le découvriroient facile- 
ment , et que pour un gain médiocre il cour- 
roit un risque certain. C’est pour l’étranger 
un spectacle assez singulier, la première fois 
qu’il s’offre à ses yeux , que ces monceaux 
de cruches entassées dans les rues les plus 
passagères de Londres , sans être regardées 
ni touchées par personne. Quant à l’intérieur 
des cabarets à bière, c’est une salle basse , 
dont le matériel des meubles frappa mon 
attention, autant que la propreté qui y re- 
gnoit. Tables j bancs, vitres et pots d’étain, 
tout étoit à s’y mirer. Le plancher en est sa- 
blé, et nulle odeur infecte ne s’y fait sentir , 
comme dans nos guinguettes. Rien n’y an- 
nonce que ces lieux sont le rendez vous de 
la classe des citoyens les moins aisés , et que 
l’infortuné y yient noyer ses chagrins , au 
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fond de cette peinte où il trouve le bonheur 
pour quelques instans. Sa situation alors, et 
celle de l’homme à qui tout rit, ne diffèrent 
que par leur durée ; l'un est heureux une 
heure , et l’autre une année. 

i 


i 

i 
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CHAPITRE V. 

• « 

'J heu très nationaux. — Celui de Drury-lane. 
— Détails sur Garrich. — Les décorations. 
— Théâtre de Covent- garden. — Intérieur 
des salles. — Prix des places. — Anecdotes 
— Emeutes de théâtres. 

Les différentes tournées que nous finies dans 
les tavernes , chez les restaurateurs et aux cafés 
nous amenèrent naturellement aux salles de 
spectacles où le génie de Shakespear m’avoit 
déjà conduit en imagination, d’après ce que 
j’avois entendu dire de ce poète, et ce que 
j’en avois lu dans les œuvres de M. de la Harpe 
qui , comme Voltaire , en a fait connoître les 
principales beautés à ses compatriotes. 

Il y a à Londres deux grands théâtres na- 
tionaux , Drury-lane et Covent- garden. Ils 
sont ouverts du mois d'Octobre au mois de 
Juin, et à cette époque le théâtre de Hay- 
market qu'on appelé the liLlle theatre , la 
petit théâtre , les remplace. Les deux théâ- 
tres nationaux représentent tous les jours ex- 
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cepté le dimanche , jour où toute espèce d’a- 
musement public est suspendu , et où. l’An- 
glois n’a d’autre ressource pour tuer les douze 
mortelles heures de cette journée que les ta- 
vernes et les cabarets à bière. Le théâtre de 
Hnv market joue quatre fois la semaine. 

Drury-lane est le plus ancien des deux 
théâtres nationaux. Le Rendus de l'Angleterre, 
David Garrick , que quelques biographes font 
descendre d’un Lagarrigue réfugié françois , 
fut long-tems le directeur de cette salle , et 
y attira la plus grande affluence. On rapporte 
que d’abord dédaigné par les directeurs de 
ces théâtres lorsqu'il se présenta à eux, il fut 
obligé de débuter sur le petit théâtre de Good- 
man’ s-fields où de modestes acteurs glanoient 
d’après le.s deux grands théâtres , mais qui 
devint bientôt le seul couru , lorsque Garrick 
y eut déployé ses talens sublimes. Parvenu 
quelques années après à la direction de celui 
de Drury-lane , il changea la face du théâtre, 
t. la scène angloise , auparavant si semblable 
au charriot de Thespis , devint une école de 
morale ; ce fut sans doute son époque la plus 
brillante. On vit alors les chefs-d’œuvre de 
Shakespear représentés avec un art, une di- 
gnité , une magnificence , jusqu’alors incon- 
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nus en Angleterre , mais c’étoit le génie seul 
de Garrick qui soutenoit dans tout son éclat 
cette métamorphose. Il sembloit se multiplier 
dans tons les acteurs qui étoient en scène avec 
lui , et telle étoit la peine qu’il s’étoit donnée 
à les former, queMistress Abington et quel- 
ques autres paroissoient partager ses talens et 
les seconder d’une manière frappante. Garrick. 
se retira en 1776, et sa retraite fut le signal 
de la décadence du théâtre anglois; en vain 
fut- il remplacé par Sheridan qui osa être son 
rival et ne l’égala jamais ; la scène angloise 
ainsi que me l'assura M. Fox , à une repré- 
sentation de Romeo et Julin où nous nous 
trouvâmes ensemble, n’étoitplus que l'ombre 
de ce qu’elle a voit été du règne de Garrick. 

Je trouvai encore les décorations d’une 
grande vérité et très-magnifiques , mais les 
machinistes sont de la plus grande mal adresse, 
malgré les modèles offerts par l'étranger et 
la perfection où l’art de la méchanique est 
portée en Angleterre; les coulisses , les fonds, 
les pièces détachées , tout y est lourdement 
poussé , traîné ou retiré , ce qui détruit d’au- 
tant plus l'illusion que la plupart des drames 
anglois par le défaut d’unité de tems et de 
lieux nécessitent de fréquens changemens de 
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décorations ; elle est encore détruire , ou du 
moins très-affoiblie , par la gaucherie des ac- 
teurs dans leur manière d’entrer en scène ou 
d’en sortir ; ils entrent presque toujours par 
la première coulisse qui est une porte, et sou- 
vent ensemble lorsque le sens de la scène leur 
prescrit le contraire ; dans les à parté ils sont 
aussi ridicules que nos comédiens des boule- 
vards , et ne les égalent point dans les scènes 
muettes , où ils sont plus grimaciers. L« 
jeu même de leur phisionomie forme quelque 
fois un contre sens avec ce qu’ils ont à dire. 
La sortie n’est pas moins ridicule que l’entrée; 
dès les derniers mots de la scène , on les voit 
combiner leur retraite et s’acheminer vers la 
coulisse d’entrée. Tel est le peu de connois- 
6ance des convenances, que, s’il arrive à quel- 
qu’interlocuteur , malgré la précaution qu’il a 
prise de toiser de l’œil sa sortie , de ne se pas 
trouver du bon côté , il prend tout bonnement 
sa course en ligne droite et passe gauchement 
devant ceux qu’il laisse en scène. Ce que je 
viens de dire est pour le général, car les pre- 
miers. rôles rappelent presque tous par l’exac- 
titude de leur jeu , les beaux jours de Garrick. 
Lorsque j’étois à Londres on distinguoit et 
l’on distingue encore parmi ceux-ci , au théu- 
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fre de Drury Jane , les sienrs Smith , 'John 
Palmer et Kemble qui remplissent la scène 
avec succès dans la tragédie , ainsi que Miss 
Siddons qui me rappela les grands talens de 
l’immortelle Clairon. Dans la comédie , on 
se plait à voir M. Farren dans le haut co- 
mique, et le sieur K in g qui remplace Garrick 
dans les rôles d’Arlequin et autres rôles cos- 
miques où il se montre presque toujours di- 
gne de le remplacer. Au théâtre de Covent- 
garden, les sieurs Holman et Pope sont les 
premiers tragiques et chaussent majestueuse- 
ment et avec succès le cothurne de Melpo- 
mène. Miss Brunton et Miss Pope les éga- 
lent en talens , mais cette dernière excelle en- 
core dans la comédie; son jeu décele la plus 
grande intelligence. Miss Pitt joue les vieilles 
ridicules avec une vérité dont rien n’appro- 
cüe. Messieurs Edwir et Quick remplissent 
les premiers rôles dans le haut comique avec 
autant de succès que le faisoit chez nous Bri- 
zard , lorsque la scène Françoise étoit occupée 
par les grands maîtres. Un homme en An- 
gleterre encore digne d’être placé au même 
rang est au théâtre de Covent-garden , c’est 
le célèbre Macklin , comique , de la force de 
Préville, et qui dans certains rôles lui est su- 
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-périeur et l'étoit même à Garrick , se!on itna 
infinité de connoisseurs qui leur ont vu jouer 
dans le même tems les mêmes rôles ; c’est sur^- 
tout dans celui du juif Shylock , dans le mar* 
chaud de Venise que Mackline st inimitable ; 
son masque, son jeu muet , le son de sa voix, 
produisent une illusion dont la plume ne peut 
pas donner d'idée. Covent-garden est mieux 
monté en musiciens que Drury-lane , et les 
sieurs Leoni et Billington que j’y ai entendu 
chanter sont des virtuoses dignes de l’Italie. 

Ces deux théâtres , outre la tragédie et la 
comédie , donnent encore des opéras anglois 
où j’ai baillé comm'e on ne baille pas , mê- 
me à celui de Paris , et j’y aurois dormi et 
ronflé sans les maudits bravos qui me ramé- 
noient au charivari dont le bon Morphée 
vouloient m’épargner la discordance ; M. Fox 
et les Anglois ses co-spectateurs m’assuroient 
que rien n’étoit plus beau. J'avoue bonnement 
que ces assurances universelles et répétées 
ine firent concevoir sur le beau et le sublime 
des idées qui ne cadroient point avec ce qu’ont 
écrit à ce sujet Longin , Burke , et le père 
André. 

Si les opéras anglois m’excéderent, il p’en 
fut pas de même de l’espèce de pièce qui est 
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particulière au théâtre anglois et qu’on y nom- 
me entertainment. C’est un ingénieux mé- 
lange de dialogue , de chant , de danse et de 
pantomime qui m’amusa beaucoup , où les 
comédiens anglois excellent et où le peuple 
court avec transport. Aussi les entrepreneurs 
ne négligent-ils rien pour rendre ce spectacle 
brillant ; tous les arts y concourent à l’envié 
pour produire l’illusion la plus magique. Tous . 
les évènemens qui intéressent le plus la nation 
sont mis en entertainment. Les plus célèbres, 
ceux où le peuple se porte le plus volontiers 
sont ceux qui représentent le couronnement 
de Georges III , le prince de Galles fait che- 
valier à Windsor , le siège de Gibraltar en 
1783 , etc. 

Ces entertainments ou dialogues se donnent 
dans leur nouveauté jusqu’à quatre-vingt fois 
de suite , et avec un égal concours ; ils du- 
rent une heure et demie, et ont presque tou- 
jours lieu après les longues pièces de Sha- 
kespear , ce qui fait que ces jours-là le spec- 
tacle , qui commence ordinairement à six heu- 
res , ne finit qu’à dix et onze heures ; mais 
les Anglois aiment les spectacles longs et va- 
riés. Il est entr’autres un fameux entertain- 
ment qui est dû à Garrick et dont j’ai déjà 
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parlé , c’est le Jubilé de Shakespear ; quoi- 
qu’il ait vieilli et que le peuple en soit pour 
ainsi-dire blasé , il y a encore foule lorsqu’on 
le donne , par ce qu’il est unique. M. Fox 
qui m’en avoit souvent parlé et l’avoit vu 32 
fois , toujours avec plaisir , me l’annonça un 
jour avec enthousiasme et nous y courûmes.' > j 

Je fus enchanté , ce que je vis étoit encore 
au-dessus des éloges qu’on m’en avoit fait. 

Quoique les Anglois qui étoient au tour de 
moi ne cessassent de répéter que c’était bien 
autre chose du tems de Garrick, je puis as- 
surer que rien n’étoit plus magnifique. La 
scène étoit à Stratford , la patrie de bhakes- 
pear. C’étoit une longue suite de tableaux 
d’après nature représentant avec la plus gran- 
de vérité et une gai té .singulière , les mœurs 
et les usages du pays. Tantôt c’étoit une ca- 
bane de paysans , où de vieilles femmes re- 
présentaient une veillée où chacune disoit 
son conte du ton le plus grotesque. Tantôt 
c’étoit une rue où une troupe de masques , 
s’amusoit à donner des sérénades ou à faire 
des niches. Leur costume étoit varié à l'infini. 

Venoit ensuite un marché où mille scènes 
piquantes se passoient à-la-fois ; Ici c’étaient 
des Boxers , là des filoux , plus loin des fem- 
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mes qui se disputoient ; des juifs qui trafi- 
quoient , des colporteurs qui présentoient leurs 
marchandises , des danseurs de corde et des 
bateleurs , les marchands de chansons par- 
dessus tout étoient excellens,et leurs quoli- 
bets des sarcasmes que le peuple applaudis- 
soit à tout rompre ; leur auditoire étoit un 
tableau que les pinceaux du Calot n’auroient 
rendu qu’avec peine. Dans un coin du mar- 
ché on remarquoit un cabaret à bière , où 
des bu eurs s’étoient établis et chantoient les 
louanges de Shakespear , en buvant à la ronde 
dans une énorme tasse faite avec le tronc d’un 
mûrier , que Shakespear avoit lui-méme plan- 
té. 

Enfin la scène changea , et au marché dont 
je viens de parler , succéda la grande place 
de Stratford. Une superbe église en occuport 
le fond , une cloche suspendue au haut du 
dôme se fit entendre , et aussi tôt le théâtre 
fut rempli par la populace qu’on avoit ra- 
massée dans les rues de Londres pour donner 
plus de vérité à la scène ; alors .commença à 
défiler un cortège tel qu'on n’en vit jamais sur 
nos théâtres, et dont celui de Voltaire , lors- 
qu’on le transporta à Ste-Geneviève , n’est 
qu’-une foible image. Une troupe de danseurs 
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ten ouvroît la marche par une danse grave; 
ils étoient suivis de nymphes vêtues de blanc 
qui semoient des fleurs sur le passage. Ve- 
noient ensuite les comédies et les farces de 
Shakespear. Les principaux personnages de 
chaque pièce traversoient le théâtre précédés 
d’un drapeau sur lequel étoit inscrit le titre 
de la pièce. Un char de triomphe , tiré par 
des figures grotesques , sur lequel étoit Tha- 
lie , fermoit cette première partie du cortège. 
Les autres muses , Vénus , les grâces , des 
groupes d’amours , de nymphes , de faunes , 
de driades , formoient une seconde division, 
au milieu de laquelle étoit portée la statue de 
Shakespear au son des instrumens. La tragé- 
die fermoit cette marche , précédée des prin- 
cipaux personnages de chaque pièce et de 
tous ses accessoires ; cette partie du cortège 
étoit frappante , c’étoient toutes les tragédies 
de Shakespear représentées simultanément. 
.On voyoit dans Makbeth les sorciers armés 
de leur énorme chaudron ; dan? Coriolan , la 
tente de ce général paroissoit ornée de fais- 
ceaux d’armes ; dans Romeo et Julia on ap- 
percevoit avec effroi le tombeau de Julia. 
Tous les personnages une fois parvenus à l’a- 
yant scène exécutaient en pantomime les enn 
'fonie II. F 
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droits les plus remarquables de chaque pîecév' 
Le roi Lear venoit manifester le délire au- 
quel il étoit en proie ; Richard III cette soif 
du sang dont il brûloit avant la bataille où 
il fut battu et périt par la trahison de Stanley 
un de ses généraux. Dans Romeo et Julia la 
pantomime rappeloit la scène où Romeo avale 
le fatal breuvage qui lui donna la mort, et 
i’instant où l’infortunée Julia sort du sommeil 
léthargique où elle étoit plongée ; elle s’élève 
«u-dessus de sa tombe. À cette scène lugu- 
bre en succédoit une plus lugubre encore ^ 
c’éîoit le spècftre qui apparoissoit à Hamlet 
et venoit effrayer la scène. Enfin Veturîe et 
les damés romaines dans le costume le plus 
rigoureux , venoient implorer la clémence du 
fier •Coriolan. Melponrène avec les attributs 
de la tragédie , sur un. char traîné par des 
héros , terminoit la marche de cette seconde 
division. ■ . ’ » 

Une nouvelle décoration annonçoit la der- 
nière scène et éloignoit de l'œil du spectateur 
tout tableau sinistre: Elle Teprésentoit dans 
la plus grande magnificence le temple de l'im- 
mortalité , «où se faisait l’apothéoâe du poète; 
les muses et les grâces posoient sa statue sur 
l’autel où. elle étoit couronnée, et formant en- 


Digitized by Google 



( 83 ) 

suite différens grouppes , ces déités termi- 
noient la fête par des danses et des chants à 
la louange de l’immortel Shakespear. Je sortis 
de ce spectacle enivré , ravi , et plein de cet 
enthousiasme qui possédoit tous les Anglois 
auxquels je joignis mes bravos et les vivat 
Shakespear . On me pardonnera de m’étre un 
peu étendu sur cette fête , mais j’en suis en- 
core plein ; il y a quatre ans que je l’ai vue, 
et elle m’est aussi présente que le jour où je 
la vis. 

La structure des salles aux deux théâtres 
est absolument la même , et ne ressemble en 
rien à la coupe si bien entendue de nos salles 
modernes. Au lieu d’être arrondies, celles de 
Londres sont quarrées ; des galeries en forme 
d’amphithéâtre sont en face du théâtre , le par- 
quet qu'on appelé the Pitt est au-dessous , et 
à droite et à gauche régnent trois étages de 
loges très-mesquines. Le prix des places est 
de cinq shellings pour les premières et se- 
condes loges dites Boxes ; trois shellings pour 
le Pitt , deux shellings à la première galerie, 
et un shelling à la seconde galerie et aux 
troisièmes loges. Les spectateurs peuvent al- 
ler reprendre leur argent avant que la toile 
soit levée, et l’on ne paye que moitié du prix,, 
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quand on entre après le second acte de la 
première pièce , de sorte qu’il reste encore à 
voir les derniers actes de la première pièce 
et X entertainment , arrangement qui plait à 
beaucoup de monde et fait que très- souvent 
un quart de la salle n’est pas rempli quand 
on commence , tandis qu’à l 'entertainment 
elle est pleine à ne pouvoir pas y respirer. 
Garrick qui sentit cet inconvénient entreprit 
d’y remédier lorsqu’il fut directeur du théâ- 
tre de Drury-lane ; il crut qu'en considération 
de ses talens , le public entreroit dans ses 
vues , et ne s’opposeroit point à la suppres-i 
sion du moitié - prix , qu’il annonça devoir 
être supprimé à telle époque , après s’étre 
assuré d’un parti qui promit de le soutenir 
-en cas de rumeur ; mais il se trompa lourde- 
ment lui et son parti. L’affiche qui avoit an- 
noncé ce changement avoit rempli les gens 
de la Cité d’indignation , et au jour indiqué 
ils se portèrent en foule à Drury-lane ; jamais 
la salle n’ avoit été aussi pleine. On ne mar- 
qua d’abord aucune humeur et le calme le 
plus profond régna dans l’assemblée jusqu’au 
moment où la toile fut levée ; mais sitôt que 
les acteurs furent en scène , l’orage commen- 
ta à gronder d’une manière terrible $ des cris. 
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ides hurlemens partirent de tous les coins de 
la salle ; les partisans de Garrick élevèrent la 
voix et tachèrent d’arrêter ces clameurs à 
force de prières et d’instances , on les hua , 
et les coups de poing , les coups de bâton 
succédèrent aux instances , mais ils furent 
rendus avec usure par les partisans du moi-* 
tié-prix. L’action devint terrible , elle n’étoit 
pas égale, et ces derniers restèrent les maîtres 
du champ de bataille ; alors ils arrachèrent les 
bancs du pieté t des amphithéâtres , ils démo- 
lirent les loges , chassèrent les comédiens qui 
étoient restés sur la scène, tristes spectateurs 
de la déconfiture de leurs amis. Les vainqueurs 
portant le léopard et la licorne qui ornoient 
la loge du roi , ainsi que d’autres trophées , 
sortirent fierement de la salle et allèrent les 
promener dans la Cité. Quelque tems après, 
le théâtre ayant été réparé et r’ouvert , la mê- 
me foule y revint ; Garrick qui avoit recon- 
nu sa faute , ^>arut humblement sur la scène 
pour demander des excuses , mais le peuple 
irrité sembla méconnoltre l’homme de génie 
qui l’avoit tant amusé et le traita avec le plus 
profond mépris , il exigea un pardon dans les 
formes. Garrick qui savoit à qui il avoit af- 
faire f se âoux&it à tout ce qu’on voulut , le 
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calme fut rétabli , mais le cœur navré il aban? 
donna le théâtre , où il ne reparut que long- 
tems après aux instances de la famille royale 
et des principaux lords dont il faisoit les dé- 
lices. 

Les émeutes de théâtre sont très sérieuses 
à Londres. Une brochure angloise , dont je 
tire les détails que je viens de lire , en rap- 
porte une plus terrible encore , qui eut lieu 
au petit théâtre de Hay -market , il y a plu- 
sieurs années , et peint si bien la nation an- 
gloise. Un joueur de gobelets , italien , dit-on , 
avoit loué la salle de Hay -market , et par ses 
tours , avoit attiré , pendant long-tems , txne 
partie de la capitale. Faits et répétés , les 
tours étoient enfin connus de tout le monde, 
et la foule diminuoit, quand il résolut de la 
ramener par un dernier tour, qui, chez un 
peuple moins crédule que l’Anglois , ou plu- 
tôt moins ami du merveilleux, n’eût point eu 
de succès. L’impudent escamoteur , qui con- 
noissoit sans doute la nation à laquelle il avoit 
affaire , eût l’audace de faire afficher qu’à 
certain jour il feroit sortir un homme d un 
pot à bierre. On donna dans le panneau ; le 
crédule lord de Westminster et le bon négo- 
ciant de la cité s'empressèrent d’accourir à 
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Hay-market , le théâtre fut plein à regorger. 
L’escamoteur , qui rioit sous cape de la bon- 
hommie des riverains de la Tamise , parut , re-. 
mercia le public de son empressement et se 
mit en devoir de .commencer son opération. 
Mais dans son baragoin , moitié anglois , moi-; 
tié italien: »c Messieurs, dit-il, si l’aimable 
*c compagnie veut doubler le prix des places 
« et payer sur le champ , au lieu de faire 
«i ! sortir mon homme d'un pot, je le ferai 
« sortir d’une pinte ; je ne demande qu’une 
« demie heure, pour effectuer ce changé- 
es ment. » La proposition fut acceptée , on 
paya , et l’escamoteur se retira derrière le 
théâtre pour préparer son prétendu change- 
ment. La demie heure se passa, avec celle- 
là une autre, et personne rte dit mot. Mais 
une heure , • mais deux se succédant , sans 
qu’on vit reparoître l’homme à la gibecière, 
on perdit patience et l’on devint furieux d’a- 
voir été si grossièrement trompé. Enfin un 
groupe d’hommes écumans de colère, et jet- 
tant des cris comme une troupe d’Allemands 
qui fond sur l’ennemi , pénétra dans l’appar- 
tement qui étoit derrière le théâtre. Poini 
d’italien, il étoit déniché; on trouva seule- 
ment une table sur laquelle étoit un pot de 
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bièreet un demi pot. On apporte cette nou-s 
velle dans la salle , alors les cris redoublent , 
chacun se lève en tumulte , et quelques jeu- 
nes gens font la motion de démolir la salle. 
On applaudit de toute paçt à cette résolu- 
tion , et l’on se met en devoir de l’exécuter. 
Les femmes s’effrayent ; comme on étoit dé- 
jà entassé les uns sur les autres , le tumulte 
augmente encore la foule , les têtes s’égarent, 
l’on ne sait déjà plus ce qu’on fait ni ce qu’on 
veut faire , quand , pour mettre le comble 
eu désordre , les lumières se trouvent étein- 
tes. Alors chacun veut se sauver, et essaye , 
à grands coups de poing, de s’ouvrir un pas- 
sage; le rang, le sexe, l’âge ne sont point 
respectés. Il est impossiblé de peindre l’hor- 
rible fracas que .présente cette bagarre ; des 
cris perçans d’hommes, de femmes et d’en- 
fans se font entendre de toute part , quand 
enfin la porte démolie forme une issue, par 
où s’échappent d’abord les plus vigoùrenx , 
les habits déchirés et le corps meurtri. Il ne 
reste plus dans la salle que ceux que la fu- 
reur a aveuglés sur le péril qu’ils courent , 
et qui assouvissent leur vengeance par la dé- 
molition entière du théâtre. Parmi les victi- 
mes de cette émeute , trois femmes et un vieil- 
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lard furent retirés sans vie des décombres de 
la salle. Le duc de Cumberland , qui se trou- 
va dans la bagarre, y perdit une épée, en- 
richie de diamans , dont l’impératrice Marie- 
Thérèse lui avoit fait présent. Elle fut retrou- 
vée brisée parmi les débris du théâtre , et le 
prince donna quarante guinées à celui qui la 
lui rapporta. Pendant ce tumulte et le tems 
qui l’avoit précédé , l’homme à la gibecière 
s’éloignoit de ses dupes , dans une bonne 
chaise de poste , que l’on ne songea pas même 
à poursuivre. 
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CHAPITRE VI. 

Usa q es singuliers du théâtre anglais. — Eti- 
quette qu'on y observe quand le roi s'y 
trouve. — Anecdote. ' — Auteurs drama- 
tiques. — François ridiculisés sur la scène 
angloise. — Etat du comédien en Angle- 
terre. — Théâtre de Hay -market. — Foote. 
— Théâtre de l'opéra. — Les Concerts. — 
Les bals. — Comédie françoise qu'on veut 
établir à Londres. — Le Saddler s-wells. 
— Spectacle d’Astlcy. 

I-je théâtre anglois a quantité d’usages , 
qu’on ne trouve nulle part • par exemple , 
avant que la toile soit levée , il se fait au pitt 
un vacarme épouvantable. L’étranger, qui, 
pour la première fois, vient au spectacle, 
croit entrer dans une tabagie , où les buveurs- 
sont sur le point de s'entregorger. Ce tinta- 
tnare cependant n’a jamais de suites dange- 
reuses. C’est une populace qui sait qu’elle 
est libre, et qui s’évertue en conséquence ; 
elle a pour coutume, lorsqu’elle va au spec^ 
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tacle , de remplir ses poches d’oranges , qui 
sont très communes à Londres, et les écor- 
ses voltigent de tous côtés , sans que personne 
s’en formalise , l’avant -scène même en est tel- 
lement couverte , qu’un valet est obligé de 
venir la dégager , avant qu’on lève la toile. 
Est-elle levée? à l'instant cette tourbe bruyan- 
te , dont les cris auroient couvert le bruit du 
tonnerre, semble frappée d’immobilité, fait 
silence, et prête la plus grande attention. Le 
roi et la famille royale passent peu de semai- 
nes , sans assister à l’un des deux spectacles , 
mais comme le peuple en Angleterre occupe 
le premier rang, jamais on n’attend le roi ou 
la famille royale pour commencer la pièce ; 
aussi sa majesté a-t-elle l’attention d’arriver 
de très bonne heure, pour qu’on ne puisse 
pas lui imputer le plus léger retard. Un jour 
que je me trouvois au théâtre de Drury-lane 
pour y voir Richard III , la famille royale , 
qui devoit y venir , ayant tardé plus que dè 
coutume à s’y rendre, j’entendis au parquet 
plusieurs voix qui crioient aux acteurs de 
commencer; un d’eux parut, et d’un ton très 
soumis , pria le public de vouloir bien at- 
tendre encore quelques minutes, par ce que 
sa majesté seroit flattée de voir l’ouverture 
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de la pièce, que cependant, si l’on ne vou- 
loit point accéder à sa demande, on alloit 
lever la toile. Comme c’étoit une prière et 
non une injonction , et qu’elle étoit faite de 
si bonne grâce , on répondit à l’acteur par 
des battemens de main qui étoient à peine 
finis , que le roi parut et remercia le public 
de son attention par une profonde révérence, 
à laquelle on répondit aussi par de longs bat- 
temens de main; c’est la manière usitée de le 
recevoir , lui et les princes de sa maison. La 
situation des affaires publiques décide tou- 
jours l’accueil qu’on lui fait, et le plus ou 
moins de battemens de main qst le thermo- 
mètre qui lui indique quelle est la disposition 
des esprits à son égard. Depuis longtems elle 
est toujours la même , par ce que ce prince 
et son épouse sont chéris et révérés des An- 
glois. Le peuple n'est pas indifférent non plus 
aux révérences avec lesquelles le roi et sa fa- 
mille répondent aux battemens de mains ; et 
l’on m’a conté qu’il est arrivé plusieurs fois 
que le peuple a pris fièrement la liberté de 
crier plus bas ! plus bas ! quand il a cru voir 
qu’on ne lui rendoit pas égard pour égard. 
La reine prouva, dit- on, il y a quelques an- 
nées , qu’elle connoissoit parfaitement le ca- 
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îactère de la nation , en faisant incliner de 
la main un de ses fils qui n’avoit pas salué 
assez profondément le public. Le peuple an* 
glois fut si charmé de cette déférence , que 
non seulement de longs applaudissemens ma» 
nifestérent son contentement , mais encore 
que les poètes la célébrèrent dans tous le* 
papiers publics. 

On me fit observer que le prince avoit cou- 
tume de n’aller jamais deux fois de suite au 
même théâtre, mais alternativement à l’un 
et à l’autre. Chaque fois qu’il y va , il paye 
seize guinées ; la loge où il se place , est ma* 
gnifiquement parée, et n'est jamais louée que 
pour une représentation ; le lendemain y entre 
qui veut , ni lui , ni aucun seigneur n’est dans 
l’usage de s’abonner ; d’ailleurs le peuple qui 
nef veut point de prérogatives ne le souffriroit 
point. ' 

Je remarquai aussi en fréquentant les deux 
théâtres nationaux que le public se trouvoit 
très-bien de leur rivalité et des efforts qu’ils 
faisoient , chacun de leur côté , pour s’attirer 
l’affluence. 

Aux théâtres de Drury-lane et de Covent-, 
garden on trouve la même magnificence , la 
même emplacement , on y joue les mêmes 
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pièces , c’est-à-dire celles qui constituent la 
fond dramatique commun à ces deux specta- 
cles, car les seules pièces nouvelles forment 
une propriété particulière , dont jouissent pen- 
dant un certain nombre d’années, les entre- 
preneurs qui en ont risqué la représentation 
à leurs frais. ' • 

A Londres comme à Paris, les auteurs se 
plaignent amèrement des comédiens. Ont-ils 
tort dans l’une et l’autre capitale ? c’est ce 
que je n’entreprendrai pas d’approfondir; mais 
la chûte fréquente des pièces que risquent les 
entrepreneurs , pour avoir du nouveau , leur 
epprend chaque jour combien ils doivent être 
diiîciles,et n’en pas croire l’auteur qui vient 
prôner sa production , avec cette partialité pa- 
ternelle qui fait que le hibou trouve ses petits 
Si beaux. ■ i - . 

Quoiqu’il en soit lorsqu’une pièce à Londres 
est reçue, jouée, et qu’elle sé soutient , l’au- 
teur a pour sa part trois représentations , la 
troisième, la sixième et la neuvième, ce qui, 
lorsque la salle est pleine , peut lui produire 
environ vingt mille francs. .s <> , L 

Chaque pièce nouvelle doit être accompa- 
gnée d’un prologue au commencement de la 
pièce , et d’un épilogue à la lin. Ces deux 
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morceaux qui sont pour l’ordinaire de pitoya- 
bles productions , dont les acteurs qui les ré- 
citent font eux-mémes les frais ; ne contien- 
nent que de froids quolibets , ou de grossières 
plaisanteries , que le pitt grand amateur de 
prologues et d’épilogues applaudit à tout rom- 
pre , et dont il seroit dangereux de le priver. 
Il chérit principalement ceux où , ce que les 
Anglois appelent les mœurs fransoises, sont 
ridiculisées , je dis ce que les Anglois appelent 
nos mœurs , par ce que ce n’est pas du tout 
nos mœurs qu’ils satirisent , mais l’exagération 
de nos mœurs. Les petits-maîtres, les abbés, 
et les petites-maltresses qu’ils mettent en scène 
ne ressemblent en rien aux modèles que nous 
offrent nos spectacles où le palais-royal. On 
diroit qu’ils ont été chercher les leurs dans 
le haut de la rue de la harpe; que dans leurs 
petits-maîtres , qui sont du plus mauvais ton, 
ils aient voulu copier !nos garçons tailleurs 
endimanchés ; dans leurs abbés quelques cuis- 
tres de collèges ; et des couturières en parure 
pour figurer nos élégantes petites-maitresses. 
A de jolies miniatures ils? substituent de gros- 
siers calots qui ne sont que de roides man- 
nequins , que la jalouse antipathie de la popu- 
lace angloise peut seule applaudir. Ces plates 
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farces deshonnorent plutôt ceux qui les repré- 
sentent et ceux qui y applaudissent, que ceux 
qui en sont les oVjets. Cependant c’est dans 
ces farces dignes des tréteaux de la foire , que 
les meilleurs acteurs des deux théâtres excel- 
lent et se complaisent ; l’étranger qui ne les 
voit jouer que dans ce genre , les met sur-le 
champ au rang des plus vils bateleurs , et ce 
n’est qu’avec le dernier étonnement qu’il re- 
trouve ces mêmes hommes sublimes et dignés 
de Melpomène , quand il les voit représenter 
les chefs-d’œuvres de Shakespear. 

L’état de comédien en Angleterre n’a rien 
de déshonnorant, et l’on n’y est pas assez im- 
bécile pour l’excommunier. Il y jouit au con- 
traire de toutes les prérogatives du citoyen qui 
satisfait aux charges publiques ; il y est en 
outre considéré et estimé , si ses talens le ti- 
rent de la foule et le placent près de l’hom- 
me de génie. Garrick , dont je me plais à ré- 
péter le nom et Foote dont je ferai bientôt 
mention en sont un exemple. Il n’étoit au- 
cun ordre dans l’état qui ne les accueillit avec 
ces égards, ce respect même qu’inspire l’hom- 
me de génie. Dans quel étonnement n’eussent 
pas été les fanatiques qui réfusèrent d’inhu- 
mer Molière et la Champmelù , s’ils eussent 
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'(ht les honneurs funèbres qu*ort rendit au* 
dépouilles mortelles de Garrick» Elles furent 
déposées à W est-minster , et les plus grands 
seigneurs s’empressèrent de tenir les coins dü 
drap mortuaire qui les couvroit» 

Du côté de l’intérét , l’état de ootnédiett 
est encore un des meilleurs , sur-tout si c’est 
■un premier rôle 5 pendant l’année théâtrale, 
qui n’est que de huit mois * il peut gagne!* 
douze à quinze mille francs. On m’a dit quâ 
Smith et Palmer à Drury-lane, ainsi que Hol- 
man et Miss Pope à Covent-garden , avoient 
dix-huit guinées par semaine * ce qui feroit 
par an plus de quinze mille de nos livres» 
Le moindre comédien a toujours plus de deux 
mille écus pour sa part , par ce que sans ex- 
ception tous les Comédiens de ces deux théâ- 
tres jouissent pendant leur année du bénéfice, 
d’une représentation. Les premiers rôles dô 
l’un et l’autre sexe ont chacun une aoiréa 
pour eux. Les autres s’associent deux, trois 
ou quatre en rapport de leurs gage* et da 
leurs talens , les entrepreneurs règlent ces as- 
sociations d’après ces données , qui sont con- 
venues et n excitent jamais de réclamations } 
mais les acteurs sont lès maîtres de choisir 
la pièce , et on ne les chicane point sur cet 
Tom. /h G 
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hrtïcle. Le directeur du théAtre , le principal 
décorateur et celui qui conduit l’orchestre , 
jouissent aussi du bénéfice d’une représenta- 
tion. Elle est toujours annoncée , et quand 
celui qui doit en jouir est aimé du public , 
il s’entasse dans la salle pour lui prouver 
son affection et lui procurer la plus haute re- 
cette possible. On dit qu’elle passe alors de 
55o livres sterlings ( près de huit mille livres ) 
«ur lesquelles on prélevé ce qu’on appelé the 
charges o f the house ( les frais ) qui se mon- 
tent ordinairement à i3o livres sterlings , pré$ 
de trois mille francs. „ 

Le petit théâtre , the liltle theatre , situé 
dans la place de Hay-market , qui n’est ouvert 
que pendant la belle saison , ou les quatre 
mois de vacances des deux autres , n’est pas 
moins célèbre ni moins fréquenté , malgré la 
passion des Anglois pour la promenade , par 
ce qu’il est formé de l’élite des deux troupes. 
Le célèbre Foote , qu’on a nommé avec raison 
Y Aristophane de l’Angleterre , fut le fonda- 
teur de ce théâtre ; il en obtint le privilège 
par la protection du duc de Cumberland dont 
il fut spécialement le favori. Cut homme, le 
contemporain et le rival de Garrick, le sur- 
passoit comme auteur etlegaloit très-souvent 
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tomme acteur. La satire étoit son genre ,• 
mais il lui donnoit des grâces et un sel qu’on 
ne trouve dans aucune pièce d’Aristophane, 
quoiqu’élevé à Athènes et dans les beaux 
jours de la littérature grecque. A l’instar de 
celui-ci , mais avec beaucoup plus de finesse, 
Foote mettoit en scène ses contemporains 
et livroit leurs ridicules à la risée publique , 
sans employer la calomnie et l’injure sa fi- 
dèle compagne , comme l’auteur de la comé- 
die des nuées qui porta les Athéniens à faire 
boire la cigüe à l’immortel Socrate qui avoit 
osé être plus vertueux et plus raisonnable 
qu’eux. Les pièces de Foote plus châtiées , 
plus gaies , étoient des tableaux naifs des 
mœurs angloises , et n’approchoient de la far- 
ce que par ce que c’est le goût de la nation. 
U choisissoit très-souvent un évènement du 
jour , lui donnoit un tour dramatique , où le 
peuple étoit ravi de reconnoitre les masques 
avec d’autant plus de facilité qu’aux vrais 
noms , Foote substituoit tout bonnement les 
noms de baptême. D’ailleurs il excelloit à co- 
pier , à rendre d’une manière frappante les 
personnages qu’il mettoit en scène. La caus- 
ticité de cet homme vraiment rare , le faisoit 
craindre de tous ceux qui l’approchoient , et 
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«le Gnrrick particulièrement qui étoit très-* 
sensible à la satire, et y prétoit malheureuse- 
ment trop souvent ; aussi étoit il sans cesse 
en garde pour prévenir les coups que pouvoit 
lui porter son malicieux confrère. Parmi le» 
bons mots qu’on cite de Foote , j’aime à me 
rappeler la réponse qu’il fit au célèbre comte 
de Sandwich , le compagnon du Lord North 
dans ses travaux ministériels. Le comte qui 
avoit à se plaindre de Foote et qui vouloit 
le provoquer , lui dit un jour : apprends-moi 
un peu , à laquelle de ces deux choses tu doi» 
le plus vraisemblablement t’attendrç,, ou k 
mourir des suites de quelque présent funesta 
de Vénus, ou à être pendu ? Milord , lui re- 
partit sur-le-champ Foote , cela dépendra 
d’une seule circonstance : c’est de savoir ce 
que j’ embrasserai d abord , ou de votre maïz 
tresse , ou de -vos principes. 

Le théâtre de Hay-marhet est aujourd’hui 
sous la direction du sieur Coleman , auteur 
dramatique , très avantageusement connu, qui 
n’épargne rien pour s’attirer la faveur du pu- 
blic , que son zèle et ses talens lui ont con- 
ciliée d’une manière non équivoque. 

Le théâtre de l’opéra , où l’on ne repré- 
senté que des pièces italiennes , où les vir-» 
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tnoses les plus fameux s’empressent de figu- 
rer , par ce qu’ils sont mieux payés que les 
généraux d’armée , présente un tout autre 
coup d’œil que les théâtres nationaux. La salle 
est d’un meilleur goût et d’une distribution 
beaucoup mieux entendue ; la bonne compa- 
gnie en hommes et en femmes est la seule 
qui fréquente ce spectacle, par ce que le prix 
de l’entrée, qui est excessif, en exclutla bour- 
geoisie , qui d’ailleurs n’entend point l’italien, 
et se connoit fort peu en musique. Cet opéra 
comme celui de Paris , est d’un entretien très- 
dispendieux et d’une recette qui est dans une 
disproportion énorme avec les frais. Comme 
il n’a pas les encouragemens ni le$ secours 
que reçoit, ou recevoit , celui de Paris , il a 
été plusieurs fois à la veille d’une chute fa- 
tale. Le sieur Gallini qui en a l’entreprise, 
l’a relevé lorsqu’il étoit dans la plus grande 
crise, et son hardiesse a été couronnée du 
succès le plus brillant. 11 est vrai que Gal- 
lini joint au génie de Servandoni uiv esprit 
d’ordre singulier et un tact exquis dans le 
choix des sujets. J’ai entendu eu même tem« 
sur son théâtre ce que l’Italio a de mieux , 
tels que le signor R ubinelli et Madame Mara 
pour les ariettes sérieuses et du grand genre, 
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le Signor Gattnlini et la Signera Benini potlt 
ce que les Italiens appèlent la parte bufj'a. 
Ces sujets occupent encore la scène aujour- 
d’hui. Les ballets , malgré les fréquens voya- 
ges de nos danseurs et sur-tout de nos dan- 
seuses , qui vont se refaire à Londres , com- 
me les Anglois dans les Indes , les ballets sont 
on ne peut pas plus mesquins , par ce que , 
non- seulement nos danseurs ne sont pas se- 
condés , mais encore , par ce que les déco- 
rations et les habits paroissent être du tems 
du grand Alfred (1). J'observerai qu’à cethéâr 
tre tout y est sur le pied étranger, et que les 
loges y sont louées comme à Paris. On y joue 
quatre fois par semaine , et il n’a beu que 
depuis le mois de décembre jusqu’au mois 
de mai. 

Il y a aussi à Londres des concerts que les 
Anglois préfèrent à l’opéra. Ils sont excellens, 
et toujours exécutés par les plus grands maî- 
tres dont cette capitale est ordinairement 
remplie , sur-tout pendant l’hiver. L’entrée 
de ces concerts , est comme à l’opéra , d’une 
demie guinée. Les plus fréquentés , et qui 


(i) Roi taxon très - célèbre dans l’histoire d’ Angle 
terre. 
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èoi'itent le moins , sont ceux qui se donnent 
au Panthéon et au Ranelags d’hiver. Le prix 
du billet n’est que de trois shellings six pences 
environ trois livres dix sous. Les plus renom- 
més et du meilleur ton , où l’on paye la de- 
mie guinée , sont ceux que donne le sieur 
Gallini -, dans une superbe salle connue sous 
le nom de Hanover square rooms , et ceux 
auxquels assistent leurs majestés dans la salle 
dite Tottenhem Street rooms. La musique 
n’y est pas à beaucoup près aussi bonne 
qu'aux concerts de Gallini , mais l’œil du 
maître y attire cette foule de courtisans qui , 
semblables aux, bien-heureux de l’Empirée , 
mettent la souveraine béatitude à voir le tout 
puissant face à face , et à en être apperçus. 

Les bals qu'on donne à l’opéra et au Pan- 
théon , dans la saison de danser , ne ressem- 
blent en rien à ceux de l’opéra de Paris. A 
Londres, c’est une vrai mascarade , qui dégé- 
nère très-souvent en cohue. Le domino y est 
inconnu ou proscrit; ce sont des chiant lits x 
des Arlequins , des Pierrots ou des costumes 
extravagans , quelquefois lugubres ou ef- 
frayans. Il y a une vingtaine d’années qu’un 
officier y parut dans un cercueil avec toutes 
les .horreurs qui l'accompagnent ordinaire- 
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jnent , il manqua d’y produire une scène , le# 
femmes se trouvèrent mal , les hommes ju- 
rèrent , et pour éloigner ce spectre , il fallut 
employer les menaces et presque les coupa 
de poing qui en Angleterre ne se font pas at- 
tendre lorsqu’on en parle. Au lieu de cette 
fine plaisanterie qui déride le front sans le 
faire rougir , les masques anglois joignent dans 
leurs propos la causticité au cinisme , et pour 
différer en tout de nos élégants qui fréquen- 
tent les bals de l’opéra , ils s’abreuvent de 
punch aulieu de limonade et d’orgeat. Il y a 
encore un petit désagrément, dont il est à- 
prcpos de faire mention ; c’est que la popu- 
lace de Londres prend part aussi à ces bals, 
mais d’une manière très désagréable pour les 
masques et surtout pour les femmes. Com- 
pte l’affluence des voitures obstrue un peu 
la voie publique , les dames sont quelquefois 
obligées d'attendre à la porte une demi-heure, 
c’est pendant cet intervalle que , de quelque 
rang ou de quelqu’état quelles soient, elles sont 
exposées aux huées et aux grosses railleries 
du peuple.. Non-seulement les quolibets les 
plus orduriers viennent souiller leurs oreilles, 
mais encore elles sont toisées par des drèles 
munis de flambeaux , qui examinent si elfes 
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ne portent point d’étoffes de fabriques étran- 
gères , et les contrôlent dans tous les sens. 
Les cavaliers qui accompagnent ces dames, 
et leurs domestiques se gardent bien d’entre- 
prendre d’éloigner ces curieux qui sont très- 
disposés -à boxer , et qui dans cette algarade 
prétendent trouver une des plus belles préro- 
gatives de la liberté et n’étre que plaisans. 
Ils ne sont effectivement que cela , mais à 
leur manière , car ils ne touchent à personne 
et mettent quelquefois un air de galanterie 
dans les extravagances qu’ils débitent ; d’ail- 
leurs on est prévenu, et I on pourroit dire à la 
prude qui se facheroit , que diable alliez vous 
faire dans cette maudite galère ? 

« Pourquoi n’avez-vous pas de comédiens 
françois , disois-je un jour à M. Fox? Vous 
aimez tant la langue françoise , il y a tant de 
gens ici qui la parlent , tant d’étrangers , 
tant d’Anglois qui ont vécu à Paris et ne pro- 
noncent les noms de Corneille, de Racine et 
de Voltaire qu’avec enthousiasme, quejecrois 
qu’une troupe bien choisie y feroit de l or, 

• — Vous vous trompez lourdement, mon bon 
ami , répondit le banquier ; vous connoissez 
jnal les Anglois et le peuple de Londres. On 
a déjà plusieurs fois tenté d établir ici des co- 
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ïnèdiens de votre pays, mais toutes les ten- 
tatives ont été malheureuses, et j’ose même 
dire quelque chose de plus , car elles ont oc- 
casionné des Catastrophes qui ont pensé avoir 
les suites les plus terribles. J’ai été témoin de 
la dernière, je vais la retraçer, et vous aller 
connoltre le peuple anglois. » 

« On avoit fait venir, à grands frais et sous 
les conditions les plus avantageuses , une trou- 
pe qui pouvoir rivaliser avec celle de Paris ; 
une salle magnifique avoit été construite et le 
jour de l’ouverture annoncé : on devoit jouer 
Sémiramis et Nanine. Le théâtre s’ouvre au 
jour dit, et la salle se trouve pleine; mais à 
la porte une populace innombrable vouloit 
entrer par force , et par ses cris perçans fai- 
soit pressentir l’orage prêt à éclatter. Les co- 
médiens s’étoient bien attendus à quelque ta- 
page , mais non pas à un tumulte aussi déci- 
dé. Les clameurs du dedans égalèrent bien- 
tôt celles du dehors ; au parterre , aux gale- 
ries , c’étoient des hurlemens de gens qu’on 
égorgent ou qui veulent égorger. Les écor- 
ses d’oranges , qui pleuvoient sur la scène , 
empéchoient les malheureux comédiens d'y 
paroitre; aux écorses d’oranges succédèrent 
les ordures les plus sales , dont étoit à l’insj 
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famt couvert le valet assez osé pour les ba- 
layer. Quelques personnes prudentes conseil- 
lèrent aux cdmédiens de se retirer, ils ne se 
le firent pas répéter. Le peuple , ayant ap- 
pris leur retraite , se calma et sortit de la 
salle, en faisant retentir le ciel d e god clamn 
et de frertch-dog. Piqués de cet affront et 
aveuglés par l’espoir de s’en venger , des jeu- 
nes gens persuadèrent aux comédiens de ris- 
quer une seconde représentation , en les as- ' 
surant que le peuple de Londres n’avoit pour 
lui que les cris , qu’ils avoient un parti ca- 
pable de les faire cesser, et qu’ils les proté- • 
geroient contre toute insulte. Les crédules 
comédiens ajoutèrent foi à çps rodomontades, 
et rouvrirent leur salle, où recommença, avec 
plus d’avanie encore , la scène qui avoit eu 
lieu le premier jour. Mais les partisans de la 
comédie françoise s’étoient munis d’épées et 
plaçés dans les loges les plus voisines du théâ- 
tre; ils avoient en outre, au centre du par- 
terre, un groupe nombreux de coup-jarets dé- 
terminés, qui dévoient les seconder au pre- 
mier signal. Ils se mirent d’abord à haranguer 
ceux qui étoient les plus proches d’eux , et de 
la harangue , ils passèrent aux voies de fait ; 
ils s’élancèrent l’épée à la main sur le théâtre 
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et dans le parterre, en menaçant de faire 
main basse sur quiconque troubleroit le spec- 
tacle. Cette injonction et la vue des épée* 
nues rendirent le peuple furieux , il se lit ar- 
mes de tout. Lustres , bancs , planches , tout 
vola sur les petits messieurs aux épées , qui 
furent désarmés , battus et chassés. Les co- 
médiens, qui n’étoient pas là pour combattre, 
prirent la fuite dès les premiers coups , et par- 
tirent si effrayés , que je crois que de leur sal- 
le à Douvres ils ne firent qu’une course, et 
la firent , sans oser regarder derrière eux. 
Cette scène , qui fut plus comique que tra- 
gique, se termina par l’entière démolition de 
la salle. » * 

cc Le tems qui calme les grandes douleurs, 
ayant fait oublier celle qi, la duchesse douai- 
rière de Bedford et les personnes qui formoient 
sa société , conçurent encore l’espoir d’avoir 
à Londres une comédie françoise. Quelques 
seigneurs qui avoient plus de mémoire que 
là duchesse, par ce qu’ils se souvenoient des 
horions qu’ils avoient reçus lors de la pre- 
mière tentative, lui représentèrent en vain, 
qu’il y avoit de la folie à mettre son plan à 
exécution; les histrions françois n’en furent 
pas moins appelés;. Parmi eux on distinguoitf 
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Dufresne qui rivalisa Brizard et Monvel , qtû 
met tant d’expression dans ses rôles. Le bruit 
de leur voyage et les arrangemens qu’on prit 
pour les établir sans tumulte , étant devenus 
publics , les journaux furent remplis d’épi- 
grammes , contre les protecteurs du futur 
spectacle , et les histrions qui dévoient y fi- 
gurer. Les chansons des rues , que le peuple 
écoute avec attention et répète avec emphase, 
célébrèrent cet évènement sous tous les sens 
que prête le ridicule, que le chansonnier an- 
glois saisit quelquefois de la manière la plus 
plaisante. Les théâtres nationaux qui avoient 
le plus grand intérêt à ce que cette nouveauté 
n’eut pas lieu , eurent recours à leur ruse or-; 
dinaire , lorsqu’ils veulent flatter le peuple , 
et ce Palmer dont vous avez été si content 
au théâtre de Drury-lane , débita un long pro- 
logue où il faisoit entendre qu’il y alloit du 
salut de la nation , qu’il n’y eut point de co- 
médie françoise à Londres. Las bravos répé- 
tés , firent connoitre d’une manière non-équi- 
voque , qu’elles étoient les dispositions du 
• peuple à ce sujet. La prudente duchesse et 
ses amis pour ne point voir compromettre Mel- 
poméne et Thalie , qui figurent avec tant de 
majesté et d’agrément sur la scène françoise-. 
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contremandérent vos comédiens , et depuis 3 
n’en fut plus question. Le vœu du peuple , 
trop énergiquement prononcé à cet égard , 
fera perdre , je crois , à nos Anglo-françois , 
toute envie d’essayer une autre tentative. Qu’ils 
imitent le duc de * * * , qui fait le voyage 
de Londres à Paris toutes les fois qu’il y a une 
pièce nouvelle. Si tôt que l’avis lui en est par- 
venu , il prend la poste , arrive à la porte de 
la comédie sans débrider , voit la pièce et re- 
part. Vingt personnes m'ont garanti le fait , 
et je connois assez le duc pour le croire au- 
thentique. » 

Pendant l’été , il y a Londres de petits spec- 
tacles comme à nos boulevards. Le plus re- 
nommé comme le plus couru , est le Saddler’s- 
wel/s , placé dans un faubourg de Londres , 
au nord de cette capitale. Ce spectacle qui 
n’étoit d’abord que pour le bas peuple , est 
devenu celui de tout le monde , même le plus 
qualifié , par ce que le sieur King, un des 
meilleurs acteurs de Drury-lane , qui en a 
été long-tems le directeur , a su le rendre in- 
téressant et sur tout varié , ce que le peuple • 
anglois cherche et préfère même au bon. Dans 
celui ci , ce sont des danseurs de corde , des 
sauteurs , de petits opéras , des pantomimes.. 
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<3es farces , des ballets , il ressemble à-peu prés 
à celui de Nicolet , lorsqu’il avoit des sauteurs 
et des danseurs de corde , mais il est dirigé 
avec beaucoup plus d’intelligence ; les pan- 
tomimes et les décorations sônt bien supé- 
rieures à ce qu’on trouve dans nos spectacles 
forains où les machinistes ne sont encore que 
des faiseurs de boëtes à perruques en com- 
paraison de celui du S addler s-wells. 

Les autres petits spectacles sont 1°. l’am- 
phithéâtre des sieurs Astley père fils , que 

nous avons vus à Paris, pendant plusieurs hi- 
' . . . . 
vers ; nos jeunes seigneurs et nos petites maî- 
tresses venoient prendre chez eux des leçons 
d’équitation , et y apprendre des tours de 
force. Le j'eune Astley sur tout , avoit beau- 
coup de pratiques dans nos j’eunes dames , 
qui réussisseient on ne peut pas mieux dans 
la course à poil. 

' 2 °. Le Cirque royal du sieur Hughes , et 
l’Académie d’équitation du sieur Jones, qui 
sont une répétition de ce que nous avons vu 
chez Astley , à quelques tours près plus ou 
moins forts , mais tous surprenans ; tous ma- 
nifestant que le cheval est le plus docile des 
animaux , comme l’homme en est le plus pa- 
rient et le plus industrieux. 
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Malgré le soin , le zèle , 1 émulation el la dé-' 
pense des entrepreneurs de ces petits spec- 
tacles pour s’attirer du monde, ils ne se sou- 
tiendroient pas , si la population de Londres 
qui est immense , ne faisoit pas foule par-tout; 
par ce que les Anglois, dans la belle saison; 
préfèrent la promenade à toute espèce d’amu- 
sement quelconque , elle est même pour quel- 
ques uns une passion ; de-là ces nombreux et 
magnifiques jardins qu’on trouve dans l’en- 
- ceinte et aux portes de la capitale ; outre ceux 
qui sont publics, il n’est point de corporation 
qui n’ait le sien dont le shelling , qui ouvre 
/ tant de portes , donne facilement l’entrée aux 
Curieux. 
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Le Parc de St- James et Green-Park. • — Hy- 
de-park. — Jardin de Kensington. — Rane- 
lagh-house. — Hôpital de Chelsea. — Vaux- 
hall. — Thea-gardens , ou Jardins à thé. 

- — Courses de New-market. '■ — Paris. — Lo- 
teries. — Singularités. — Anecdotes. 

La principale promenade de la capitale, la 
plus fréquentée par les gens du bon ton 
ou le plus mince artisan , est le parc de St- 
James, dont j’ai déjà fait mention , au com- 
mencement de cet ouvrage. J’ajouterai seu- 
lement qu’il est ouvert, ainsi que Greenpark 
qui lui est attenant , depuis la pointe du jour 
jusqu’à dix heures du soir; qu’on y rencontre 
çà et là des chèvres et des vaches qui y pais-; 
sent paisiblement , ce qui donne à cette pro- 
menade un air champêtre , qui la feroit croi- 
re à 20 lieues de la capitale ; illusion encore 
fortifiée par l’état d’abandon qu'on remarque 
dans la tenue des allées , des bancs et autres 
petits détails, qui décèlent que l’œil du maître 
Tom IL H 
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ne veille point sur cette partie. Ce qui me 
plut beaucoup dans le parc de St- James, ce 
que les Anglois aiment aussi , et singulière- 
ment les dames , c’est d’y boire du lait chaud, 
qu’on voit traire devant soi , dans de jolie» 
tasses à thé. La propreté du vase et de ceux 
qui le servent ajoute encore à ce mets cham- 
pêtre, qui étoit délicieux pour moi. 

Ceux qui aiment à reposer au pied d’un 
chêne antique ne s’arrêtent point à Green - 
park, qui n’est, à proprement parler , qu’une 
superbe prairie, coupée par quelques étangs; 
mais ils s’enfoncent dans Hjde-park , qui 
n’en est séparé que par une seule rue. C’est 
un bois agréable , qui invite le promeneur à 
cette douce rêverie , si voluptueuse pour ces 
têtes sentimentales, qui ont leurs extases, 
comme Thérèse d’Avila eut les siennes , avec 
cette seule différence que celles de Thérèse 
et des mistiques cénobites qui lui ressemblè- 
rent étoient convulsives , et que celle de l’a- 
mi de la solitude , du contemplateur de la 
belle nature , est une dilatation de son 
ame. . » 

Hjde-park se prolonge jusqu’-au jardin de 
Kensington . qui dépend d’un palais que 
Guillaume III , Marie et Aime ont beaucoup 

■ v • ' • 
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èmbelli. Ce jardin n’a pas de bèautés frap* 
pantes , pat ce qu’il est sur un terrein troO 
horizontal , pour qu’on puisse lui donner '« 
décore, romantique que les Anglois entent v 
dent si bien, et que nous avons imité d’une 
manière si enfantine» en mettant des prés » 
des vignes , des bois et un village dans un 
demi arpent de terre. Il est cependant ma- 
gnifique et spacieux , aussi bien entretenu 
que nos Thuileries aux quelles il ressemble 
beaucoup ; il est aussi fréquenté , sur-totlt au 
mois de mai. Comme aux Thuileries , les fem- 
mes y vont parées et pour être Vues. Ces pré- 
tentions éloignent de ce séjour de Flore , dans 
la belle saison, cette classe malheureuse qui 
porte les livrées de l’indigence , et qui est trop 
fîère pour aller contraster avec l’aisance en 
Gala » 

«s l . 

Lorsque j’allai à Kensittgtôn , l’ami John, 
qui vouloit que je visse tout, s’arrangea pour* 
que le3 appartemens du palais et la galerie 
nous fussent ouverts. C’est le temple des beaux 
arts ; six ou sept salles sont remplies des mor- 
ceaux des plus grands maîtres. J’y vis beau-- 
coup de portraits des rois Henri VIII, Chât- 
ies I et Guillaume III, et des reines Marie, 
Anne et Caroline } la, plupart étoit de Van-; 
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dvke et de Holbein. Un me frappa singu- 
lièrement , il étoit de Vandyke et représen- 
toit Charles I sur un superbe coursier. La li- 
gure du prince est noble , mais elle a un fond 
de mélancolie qui est d’unç vérité au delà de 
toute expression. Non loin de là et du même 
pinceau, est Elizabeth de France, l’éponse 
de ce prince; elle est avec ses deux fils , 
Charles et James , Ce dernier est sur se» 
genoux. Vnndike , dans la figure de cette 
reine , a peint avec une égale énergie et l'é- 
pouse et la mère. 

L’Anglois , qui au plaisir de la promena- 
de veut réunir les jouissances dont tous no» 
sens sont susceptibles . est pleinement satis- 
fait , lorsqu’il porte ses pas au Ranclagh ou 
au Vaux-hall , qu’ont tâché de nous retracer 
quelques entrepreneurs qui n’étoient quodes 
pygmées , qui prenoient des grains de sable 
pour des rochers, en comparaison de ceux de 
Londres, qui sont de véritables Titans qui 
entassent des montagnes et ne commissent 
point d’obstacles. Ces deux endroits sont trop 
célèbres , trop uniques pour que je n’en fasse 
pas une mention particulière. Ce sera d'ail- 
leurs un coup de pinçeau de plus pour ca- 
ractériser la nation angloise, dont les trait» 
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sont si fortement prononcés dans tout ce qui 
constitue un peuple vraiment grand. 

Ranelagh-house , située sur les bords de 
la Tamise, à deux milles de la capitale et 
près de Chelsea , tire son nom du comte de 
Ranelagh , à qui cette maison appartenoit , 
et qui déjà avoit pris grand soin de l’orner ; 
elle fut achet ée à sa mort par des particuliers 
qui en ont fait ce qu'tdle est aujourd’hui. 
Williams Jones, architecte du premier mé- 
rite , en donna le plan. La dépense qu’il exi- 
geoit, sembla blé à ce rayon de chifres qui 
effraya Louis XI V quand on lui prése nta l’état 
de ce qu’avoit coûté .son Versailles, porta les 
entrepreneurs à l’exécuter en bois , au lieu 
d’employer la pierre, qui, outre plusieurs 
millions de gulnéês, eut demandé pour la 
confection de l’édifice un teins précieuse dont 
une compagnie de capitalistes , qui veut jouir, 
est toujours avare. 

Cet édifice est circulaire , et forme une 
rotonde qui a quelque ressemblance avec le 
panthéon de Rome , que les grands maîtres, 
en dessinant , semblent toujours avoir sous 
les yeux. L’architecture intérieure est’ aussi 
imposante , aussi majestueuse que celle du 
dçhors j on croit entrer dans le palais du ma- 
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gnifique Nouradin , qui , dans les mille et une 
nuits , possède la lampe merveilleuse , et avec 
elle le pouvoir d’élever de magnifiques palais. 
On y arrive par quatre portiques où l’on a 
employé l’ordre dorique. Dans le tour et au 
dehors régné une arcade surmontée d’une 
galerie , dont l’escalier aboutit à ces portiques. 
La pile circulaire est composée de huit ar- 
ches triomphales , et les piliers divisés en 
deux étages. 

Dans tout le tour de la rotonde,qui a cent 
cinquante pieds de diamètre , sont 62 loges, 
et dans chacune d’elles une peinture très- 
fraîche et grotesque , une table et de très- 
jolies chaises, Elle peut contenir sept à huit 
personnes , et l’on y sert du thé , du café ou 
du chocolat, les seuls boissons qui soient en 
usage dans ce lieu. Chaque loge a un esca- 
lier dérobé qui mène aux jardins. Au second 
étage il y a un pareil nombre de loges dis- 
tribuées et ornées comme celles qui sont au- 
dessous, Malgré ce double rang , il arrive sou- 
vent , sur tout lorsqu’il pleut , qu’il n’y en a 
pas assez pour contenir tout le monde , alors 
les derniers venus , se placent dans l’aire de 
la rotonde , où l'on a mis des bancs et des 
tables , de façon cependant à ne point gén«r 
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les allans et venans qui se croisent en tons 
sens. 

A l’un des points de la circonférence de la 
rotonde , est un amphithéâtre pour un orches- 
tre qui est toujours très-nombreux et bien 
pourvu en cantatrices , en chanteurs et en 
instrumens. Le concert commence à sept heu- 
res et finit à dix. L’entrée est d'une demi cou- 
ronne , et n’a lieu , ainsi que la promenada 
des jardins , que depuis le premier avril jus- 
qu’en juillet, époque à laquelle les grands et 
ceux qüi les singent vont à leurs terres ou 
maisons des champs. 

La rotonde dont je viens de parler , est plus 
élévée que les jardins , elle est circonscrite 
en partie par une allée sablée , formée par 
des arbustes, et éclairée dès la chute du jour 
par un beau cordon de lampes. De cette al- 
lée , on descend sur un superbe tapis de gazon 
de forme octogone qui conduit à une longue 
avenue plantée d’orines et d’ifs , à laquelle- 
aboutissent des contre allées tortueuses et 
toufues , où les jeunes gens aiment à se per- 
dre. Elles sont éclairées pendant la nuit par 
une multitude de lampes de couleurs , qui , 
apperçues au travers des arbres , produisent 
un coup-d’œil très-pittoresque. 
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Sur une éminence ,et tout à fait à l’extrémi- 
té des jardins , est un temple circulaire élevé 
au dieu Pan, dont on remarque la statue sur 
un dôme supporté par huit colonnes. A la 
droite des jardins , est un canal , où l’on trou- 
ve une grotte très-fraiche. Cet enproit est 
délicieux dans la belle saison ; ombragé le jour 
par de grands arbres > il est éclairé la nuit 
par des lampes , qui sont dans des verres de 
couleur , et disposées en guirlandes ou en arcs 
de triomphe. 

Comme nous étions partis de grand matin 
le jour que nous avions destiné à la prome- 
nade de Ranelagh , nous eûmes le tems de vi- 
siter , dans la matinée , le jardin des apothi- 
caires , que leur corporation doit à la bien- 
faisance de Sir Hans Sloane , qui a si bien 
mérité de son pays ; il en lit présent aux apo- 
thicaires à condition , qu’ils y cultiveroient 
les plantes exotiques que la pharmacie em- 
ployé dans ses procédés , et que pour cette 
espèce de culture, il serviroit de pépinière au 
jardin de la société royale de Londres. Les 
apothicaires paroissent par la tenue de leur 
jardin, remplir les vues du donateur. J’ai peu 
vu de jardin botanique aussi riche en plantes, 
distribué avec autant d’intelligence , et entrer 
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tenu avec le même soin ; j’en fus si satisfait 
que , quand je n’eusse vu que ce jardin à Chel- 
sea, je me serois cru payé des deux milles que 
j’ a vois fait pour y venir. 

Mes sens avoient éprouvé une délicieuse 
jouissance dans le jardin des apothicaires , 
mes facultés sentimentales eurent leur tour, 
en passant de ce jardin à Chelsea hospital , 
établissement fait en faveur des soldats inva- 
lides , qui ont servi dans les armées de sa 
Majesté britannique pendant. vingt ans , ou 
reçu des blessures qui les ont mis hors d’é- 
Aat de servir. Cet édifice a une double façade, 
l une vers le Nord / donnant sur la campagne 
et sur de très-jolis jardins et l’autre sur la Ta- 
mise , d’où l’bn a la perspective la plus varié* 
qu’il soit possible d’offrir à l’œil. 

A l'élégance et à la simplicité de l’architec- 
ture , de l’entente et de la distribution des bà- 
timens , on reconnoit les talens de Sir Chris- 
tophle Wren. D’un côté est la chapelle où 
les soldats sont obligés d’aller faire leurs prières 
deux fois par jour, et de l’autre les bùtimens 
Où ou les a logés ; ils y trouvent toutes les 
commodités de la vie et les douceurs de l'ai- 
sance ; on. regrette cependant , lorsqu’on es* 
entré dans cet asile respectable, lorsqu’on a 
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pris des renseignemens sur les détails , d’ap- 
prendre qu il n'est fondé que pour 400 hom- 
mes , tandis que les besoins de l’armée bri- 
tannique exigeroient une fondation capable 
d’en recevoir deux milles. Il est vrai qu’on 
assiste ceux qui , ne pouvant y entrer , se sont 
retirés dans leur pays ; on fait monter le nom- 
bre à plus de huit mille , et la paye annuelle 
que chacun d eux reçoit , à 180 livres de no- 
tre monnoie ; qu’avec ce foible secours ils 
sont loin de pouvoir se procurer le bien être 
de ceux de Chelsea , qui sont bien vêtus et 
beaucoup mieux nourris .que nos invalides à 
Parisüls ne mangent ep réfectoire qu’une fois 
par jour , à midi; orç leur sert une livre de 
viande et un plat de légumes ; le matin on 
leur a déjà délivré un pain d’une livre et de ux 
pots de bière , ainsi qu'un morceau de fro- 
mage qui leur sert de souper. J’ai vu ces 
bonnes gens ; la satisfaction peinte sur leur 
visage et leur embonpoint me charmèrent , 
autant que la propreté de leur cellule , dans 
laquelle ils nous invitèrent à entrer. Chacun 
d’eux à sa chambre à part, pourvue des cho- 
ses nécessaires. L'Anglois aime à changer de 
linge, et l’invalide de Chelsea n’a rien à de-; 
sirer sur cet objet. 
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Cependant le gouvernement anglois a bien 
autrement traité ceux de Greenwich , et 
c’est sans doute une grande injustice, car le 
malheureux qui a passé sa jeunesse dans les 
camps et exposé sa vie dans les batailles , a 
sûrement autant de droit à sa reconnoissance 
que le matelot qui a vieilli au service de la 
marine royale ; mais les gouvernemens sont 
comme les hommes qui les composent ; ils 
attachent de l’importance aux services qu’on 
leur rend , en proportion des avantages plu*> 
çu moins grands qu’ils en retirent. 

f n sortant d e Çhelseçi , nous passantes par 
une cour quarrée oû est une statue en mar- 
bre de Charles II, qui fut le fondateur de ceÇ 
hospice ., ainsi que nous l’apprit une inscrip- 
tion que, nous lûmes sur une des façades de 
•cette maison , où il est dit que Charles II fit 
élever ,çet édifice , que Jacques m’augmenta, 
et qu’il fut entièrement fini sous le régné de 
Guillaume et de Marie. • 

' 1 r .. . . » ’ . t r * 

Lesjardins du V aux-hacil , que j’ai voulu 
yoir iqjssi , l'emportent sur ceux de Ranelagh- 
Jiouse par le décore et par le site. Ils .sont au 
Sud de ]a Tamise, à deux milles de la capi- 
tale et non loin du palais de l’archevêque do 
Cantorbéry. Ces jardins sont ouverts depuis 
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six heures du matin jusqu’à dix heures du soir, 
tous les jours, excepté le dimanche , à com- 
mencer du premier mai jusqu’au premier sep- 
tembre. On y entre pour un shelling , prix 
modique qui en permet la jouissance au ci- 
toyen peu fortuné , aussi bien qu’à l’homme 
riche; ce dernier qui , en Angleterre, n’a pas 
la morgue de netre coudoyé , où il se trouve, 
que par des hommes à coffre - fort com- 
me lui , se plaît au contraire à se confondre 
Hans la foule , et à n’y pas occuper plus do 
place que l’homme modeste , qui se serre 
si volontiers , lorsque l’affluence l’y oblige. 
Qui le croirait ! une de mes principales ob- 
servations , chez les nations que j’ai visitées, 
a été leur allure à la ptomenade, et elle m’a 
presgue toujours décelé et mis en évidence 
le caractère de l’homme que j’observois. Au 
Prater,k Viénne , je rëeonnoissois au premier 
coup d’œil le baron allemand , qui sdmbloit 
me dire : place à mes seize quartiers. Dans la 
place St-Marc à Venise , des hommes, tout 
masqués qu’ils étoient , savoient me faire re- 
marquer qu’ils étoient Pregadi (1) et des des- 
cendans des anciens Venetes. A Madrid , au 


p) On appelé JPregadi à Venise les 60 sénateurs qu\ 
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Piaclo , l'Espagnol dans son manteau écar<- 
lato à collet brodé , se présentoit de façon , 
que sans peine je découvrais en lui une ex- 
cellence , grand d’Espagne par père , mère et 
épouse. Au palais-royal , à Paris , le petit maî- 
tre en culotte à gaine , m'offrait un pantin 
content de sa petite personne , qui ne trou- 
voit de bien en Europe , que les modes de 
son pays , de jolie en femmes , que celle à la*: 
quelle il doanoit le bras , de spirituel , que 
ses bons mots , et d etres supportables , que 
ses compagnons de plaisir. A Londres , au 
Vaux-haal , les figures , toutes muettes qu’eb- 
les étoient , me peignoient de bonnes gens y 
livrés sans prétention au plaisir de la prome- 
nade, et ne faisant point porter leurs percep- 
tions sur ceux qui les environnoient , mais 
sur X Aujourd’hui dont ils jouissoient sans en 
donner une seconde à l’espoir du demain qui 
devoit lui succéder. 

En entrant par la principale porte du Vaux- 
haal , le premier objet qui se présente , est 
une superbe allée d’ormes qui forme le ber- 


composent le conseil suprême qui tient les rênes du gou- 
vernement et jouit de ce qu’on appelé ailleurs des droite 
t égalions. 
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ceau, à l’extrémité de laquelle , est un obé-' 
lisque gothique. De l’allée on passe dans un 
bosquet quadrangulaire, au milieu duquel est 
tin orchestre très-orné où se placent les mm 
siciens , quand il fait beau. Ils sont égaux en 
talens à ceux du Ranelagh. Le concert com- 
mence ordinairement à huit heures du soir 
et finit à onze. Prés de là , et peint sur bois, 
est un paysage que l’cn appelé the Day-scene 
que l’on ôte si-tôt que le jour cesse, pour faire 
place à une espèce de cataracte en transpa- 
rent dont l’effet est très brillant. Elle est pla- 
cée au coup de neuf heures , et rien n’est plus 
pittoresque que la course que prennent ceux 
qui se promènent dans le jardin , pour jouir 
des premiers du coup-d’œil de cette cascade. 
Vous diriez que c’est un troupeau de foibles 
brebis que poursuit le loup ravissant, tant on 
s’empresse d arriver. La cascade est visible 
environ un quart-d'heure. Dans la partie du 
bosquet , en face de l’orchestre , sont d'abord 
une grande quantité de tables et de bancs , 
puis un magnifique pavillon , où l’on monte 
par un escalier double et à balustrade. L’in- 
térieur est un sallon décoré de trois beau lus- 
tres et de plusieurs tableaux d 'Hayman qui 
représentent différens morceaux tirés des tra- 
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gèdies de Shakespear. On y remarque aussi 
les bustes de Newton , de Pope et du célèbre 
mathématicien Abraham Moivre , fils d'un 
réfugié françois. (i) 

Entre le pavillon et l’orchestre, se rassem- 
blent les amateurs qui veulent entendre la 
musique , lorsqu’une arriette est finie , on 
les voit se disperser dans les jardins , comme 
des colombes , que les premiers rayons de 
l’aurore appellent aux champs. Le bosquet 
est alors illuminé de plus de«deux mille lam- 
pes, artistement plaçées et contrastant d’une 
manière piquante avecleverd de l’épais feuil- 
lage qui les environne de tous côtés. 

Lorsque le tems est mauvais , le concert 
a lieu dans la rotonde, dont le diamètre est 
de 70 pieds. Elle est très ornée , l’architec-^ 


(1) Il s’est rendu célèbre par son Traité des chances 
et d’excellens mémoires insérés dans les transactions 
philosophiques. Comme de son tems il falloit donner 
de l’argent aux domestiques des grands chez lesquels 
on alloit diner , il répondit à un seigneur qui lui faisoit 
des reproches de ce qu’il le vojoil rarement à sa table: 
» Excusez- moi , Milord , je ne suis pas assez riche pour 
» avoir souvent cet honneur lè. » Bon mot que je ne 
rapporte que par ce qu’il frondoit une coutume ridicule 
que de nos jours on a sagement abrogée. 
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titre et la peinture paroissent s’y être dîspfl- 
léesde talens. On y admire des colonnes de 
la plus belle proportion et un plafond où le 
fini du dessin égale l’expression et la frair 
clieur du coloris. Au centre est un lustre 
énorme , qui répand un faisceau de lumière 
que l’œil a de la peine à supporter. Au-dessus 
des sièges placés dans celte rotonde , on voit 
seize bustes de personnages éminens , tant an- 
ciens que modernes. Chaque buste est placé 
entre deux grands vases blancs ; un pareil 
nombre de grandes glnçes se trouve au-dessus > 
des bustes , de manière que le spectateur , 
qui est au centre du sallon et sous le grand - 
lustre, peut se voir dans toutes. 

A cette magnifique rotonde , on a ajouté 
un sallon plus magnifique encore , où les con- 
noisseurs admirent quatre tableaux d’Hayman, 
dans lesquels cet artiste semble s’étre surpas- 
sé, car on ne trouve rien de lui qui vaille oes 
morceaux. Ce sont des sujets nationaux. Le 
premier représente la conquête du Canada 
ou la reddition de Montréal au général anglois 
Amherst. Le second est le triomphe de la ma- 
rine angloLe. C’est la Grande-Bretagne qui 
monte le char de Neptune ; elle tient en main 
le médaillon de Georges III, et paroit souri- 
re 

• » 
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re à la défaite de la flotte françoise, que l’on 
voit dans le fond du tableau. Dans le troi- 
sième , c’est le lord Clive qui reçoit l’hom- 
mage d’un Nabab ( 1 ). Le quatrième est la 
Grande Bretagne qui distribue des lauriers 
aux lords Granby , Albermale et Townshend , 
ainsi qu’aux colonels Monkton et Coote , qui 
ont rendu à la patrie des services essentiels. 
Quand le pinçeau de nos artistes, las de flat- 
ter les grands ou les mannequins qui sup- 
pléent par leur or aux grands noms , s’em- 
ployera à nous tracer les véritabLes grands 
hommes et leurs actions, nous verrons, com- 
me les Anglois, nos salles d’assemblées dé- 
corées de sujets nationaux , propres à faire 
naître cet esprit public dont nous avons tant 
de besoin , pour être libres , ou dignes de 
l’étre. 

D u sallon où sont les peintures que je viens 
de citer, on pass.e dans les jardins par un por- 
tail d’architecture gothique , où des deux cô- 


(i) Ce Clive, le vainqueur de l'Inde, et dont la for- 
tune égaloit la gloire , n'a pas fini ses jours en hé- 
ros. Lorsqu'il a été de retour dans son pays , on l'a 
trouvé pendu dans sa chambre, victime , dit-on , d'un 
ïioi t spleen dont il étoit depuis long-tenis la proie. 

'Tome IL l 
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tés. sont les portraits du roi et de la reine / 
dans leurs habits de couronnement. La pre- 
mière allée, en sortant de la rotonde, est 
pavée en dalles de Flandres , pour éviter l'hu- 
midité que contracte le sable , lorsqu'il a plu. 
Le reste du bosquet contient de jolies allées , 
touffues et sablées , où s’élève une quantité 
de pavillons dans le goût chinois : ils sont 
tous décorés de peintures faites sur les dessins 
de Hogarth et Hayman; mais la touche des 
artistes est loin d’égaler la beauté des modè- 
les qu’ils avoient à copier. Plusieurs de ces 
peintures sont au dessous même du médiocre. 
Chaque pavillon a une table et des sièges, et 
peut contenir de huit à dix personnes. On 
y sert à souper , après le concert , à des grou- 
pes joyeux, qui, eux-mémes, le renouvellent 
par des musiques champêtres , dont le charme 
arrête très souvent l’amateur, qui quelque- 
fois en est plus satisfait que du grand orches- 
tre , où cependant les virtuoses les plus cé- 
lèbres ne manquent pas ; mais ils n’ont point 
çes élans d'une gaité libre, qui, versant le 
punch à pleins verres, jouit d une belle nuit 
et d’un site qui provoque à toutes les volup- 
tés. Le mal est que c’est la guinée à la main 
qu’il faut aljr en jouir; car tout , en ce lieu t 
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s'achète au poids de l’or, plus que partout 
ailleurs. Le jour que j’y soupai avec John , 
un poulet, une salade et une bouteille de vin 
de Champagne nous coûtèrent 16 shelings , 
environ 18 francs. 

Dans une espèce de demi-lune et non loin 
des pavillons , est une statue de Handell. Il 
est représenté sous le costume d’Orphée , et 
paroit faire retentir les airs du doux son de 
ea lyre. Ce morceau est du célèbre Roubillac, 
sculpteur françois , dont on admire les chefs- 
d’œuvres, dans Westminster et mille autr< s 
endroits de Londres. La partie des jardins du 
Vauxhall qui me plut davantage, fut ce que 
l’on appelle la promenade du Druide ou des 
Amans. C'étoit dans la belle saison; le lilas, 
le chèvrefeuille, le jasmin y embaumoient ; 
près de là est un paysage représentant des 
ruines, et une eau courante qui invite le pro- 
meneur à s’y désaltérer. Uu désert vient en- 
suite, il est assez bien rendu et avoisine plu- 
sieurs petites éminences, couvertes de gazon, 
de ciprès, d’ifs, de cèdres et d’une infinité 
d’arbustes odoriférans qui forment le plus bel 
effet. Dans ce lieu solitaire et sur une des 
éminences est la statue de Milton ; le poëte 
assis sur un roc y paroît méditer. Pour ne pas 
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ennuyer le lecteur par ces détails pittoresques 
qu’on ne rend jamais que foiblement par écrit , 
j’ajouterai qu’on ne fait point un pas dans ce 
lieu de délices , sans passer d’une surprise à une 
autre, sans livrer successivement ses sens à 
toutes les jouissances dont ils sont suscepti- 
bles, et qu’on nes’en arrachequ'à regret , sur- 
tout la première fois qu'on y va. 

11 y a encore a Londres des jardins qu’il 
faut voir, ce sont ceux qu’on appelle thslhca * 
gardons , jardins à thé. Le nombre en est pro- 
digieux dans les environs de cette capitale. 
Dessinés, plantés, distribués avec autant de 
goût que d intelligence , quelques uns retra- 
cent , en petit , le Raneligh ou le Vauxhall. 
La propreté, la promptitude avec lesquelles 
cm est servi et qui n’appartiennent qu'aux 
Anglois , la société toujours nombreuse que 
l’on y trouve , rendent ces endroits recom- 
mandables et précieux pour l e! ranger , qui 
cherche à voir les hommes* dans ces instans 
où , mettant de côté les mille et un soucis 
qui les assiègent, ils se livrent à la gaité , et 
à l’heureuse insouciance, sa compagne. Il 
ne faut point s’attendre cependant à trouver 
dans ces lieux les gens du bon ton. Les La- 
dves , celles qui le sont yraiement, n'y vont. 
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que très incognito , de manière que l'on n’y 
rencontre que de jolies bourgeoises et des 
familles entières de cette classe laborieuse 
qui se délasse le dimanche des travaux de 
la semaine. Ce sonfpresque toujours d’hon- 
nétes-gens qui vallent bien les’gens honnêtes, 
au rire faux et au maintien composé , dont 
les promenades sont meublées les jours ou- 
vriers. Ces bonnes gens offrent le tableau des 
mœurs sans ombies fallacieuses, c’est le ca- 
ractère national, sans ce masque monotone, 
que portent les courtisans de toutes les ca- 
pitales, qui fait qu’ils se ressemblent tous. 

La plupart des jardins à thé sont tenus par 
des restaurateurs ou cafetiers. On y dine et 
soupe, si l’on veut; niais la majeure partie de 
ceux qui les fréquentent se borne au thé, au 
cidre ou à la bière, qu’on sert dans des ca- 
binets disposés autour du jardin , et dans le 
mauvais tems , dans un vaste sallon , où se 
trouve un orgue dont on ne touche jamais le 
dimanche. C’est cependant le dimanche que 
dans ces lieux l’affluence est la plus grande ; 
mais spectacle et musique sont interdits ce 
jour-là, pour n’en point troubler la solemni- 
té. Les jardins à thé les plus fréquentés sont 
le Dog ami duck dans St - Georges fields , 

1 3 
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comme étant k la portée des trois ponts; Ba- 
gnigge- wells , la Florida , TVhite conduit- 
Iiouse , celui qu’on appelle le jardin de Sha- 
hespear , dont toutes les niches sont garnies 
de peintures qui représentent les principaux 
traits de ses tragédies. Le peuple va encore 
le dimanche à Mary-bonc , où il y a d’assez 
jolies guinguettes. 

Dans la belle saison, l’Anglois , pour qui 
l’exercice est de la plus grande nécessité , a 
une infinité d’autres amusemens , parmi les- 
quels il faut distinguer les course» de che- 
vaux qui ont lieu à New-market ou à Epsom , 
dans les mois d’avril et de septembre. Le ci- 
devant duc d Orléans , il y a quelques années, 
nous en a donné une image fidelle dans celles 
qui ont eu lieu à Vincennes. C’étoient des 
coureurs anglois qui entroient en lice , des 
jockeis costumés à l’angloise qui les mon- 
toient. Selles , chevaux et hommes étoient 
pesés, avant la course, comme on le prati- 
que en Angleterre , afin que coureurs et joc- 
keis des deux partis soient égaux en poids. 
Un mille et demi étoit la carrière qu’ils 
dévoient parcourir trois fois , et , pour être 
vainqueur , il faut que le Courier arrive 
le premier deux fois sur trois; si aux deux 
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premières il avoit l’avantage, la troisième 
eourse n’avoit pas lieu. Près du poteau, où 
étoit fixé le terme de la course , étoit un pa- 
villon en bois , où se plaçoient ceux qui dé- 
voient adjuger le prix. Il y avoit dans ce pa- 
villon , par exemple, une chose qui ne se 
pratique point à New-market ni à Epsom, 
c’est qu’on y avoit admis des dames et servi 
des rafraichissemens. Mais la galanterie fran- 
çoise prescrivit cette innovation , qui est de 
toutes nos fêtes , les vivifie et leur donne 
cette gaité qu’on clierclieroit envain dans les 
nmusemens et les parties de plaisir qui lient 
les sérieux Bretons. Tout ce que j’avois vu 
à Vincennes , je le vis pratiquer à New-mar- 
ket. Aucune lice particulière n’étoit indiquéô 
pour les chevaux , ils couroient librement à 
la tète d’un groupe de cavaliers , qui risquoient 
gaillardement de se rompre bras et jambes 
pour arriver avec les coureurs. Mais ce que 
je vis à New-market et ce qui n’eut pas lieu 
à Vincennes , c’est la part , l’intérêt que les 
spectateurs pren oient à ces courses. A Vin- 
cennes , le cheval vainqueur fut reconduit 
paisiblement dans les écuries du prince ; mais 
là , ce fut bien autre chose. Son nom reten- 
tit, mille fois répété , vers la voûte des deux, 

14 
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le coursier fut flatté, Iiaisé , adoré et pres- 
qu’étoufé par ceux qui s’empressoient sur ses 
pas. Les papiers publics annonçèrent sa vic- 
toire et son nom , ainsi que les poètes qui 
travaillent pour les chansonniers de la cité. 
Les peintres, qui vendent leurs chefs d’œu- 
vres aux marchands de bière ou aux auber- 
gistes de campagne, le peignirent sur tous les 
volets et dans toutes les chambres. 

Une chose sérieuse , et quia très souvent 
les suites les plus funestes , dans ces sortes . 
d’amusemens , ce sont les paris auxquels ils 
d muent lieu ; ils sont quelquefois poussés 
jusqu'à l’extravagance, et tendent à la ruine 
de celui qui succombe. L’homme qui n’est 
pas un peu maquignon , qui ne sait pas cal- 
culer les chances de cette espèce de jeu , 
en est presque toujours la victime. 

On ne réfléchit pas , en Angleterre , sur 
cet inconvénient désastreux , par ce qu'en 
général les Anglois portent la passion dépa- 
rier jusqu’à la manie. On feroit un livre très 
gros des gageures folles qui ont lieu tous les 
jours dans la Grande-Bretagne , et particu- 
lièrement dans la capitale. C’est sur-tout , 
lors du tirage de la loterie, qu’elles sont 
dans la plus grande activité; il n’est sorte de 
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chances que l’on ne mette en pari. A cet ef- 
fet , un grand nombre de bureaux s’ouvre 
dans tous les quartiers de Londres , les en- 
trepreneurs de ces tripots, car c’en sont de 
véritables, y mettent la plus grande publici- 
té, et se font annoncer dans les papiers pu- 
blics , avec une sorte d emphase , et dans un 
préambule que le journaliste , auquel quel- 
ques guinées ont donné de l’éloquence, pare 
de tous les lieux communs de cet art, ap- 
pelle rhétorique par les gens de collège, et 
que le philosophe et l ! homme de bon sens 
appellent loquacité. Le soir, chacun de ces 
bureaux est décoré d’une illumination , qui 
l’annonce de loin aux amateurs. Dans i’inlé- 
rieur de la salle , une grande jatte de punch 
leur est servie , et c’est en la vidant que les 
paris se forment, en proportion que les têtes 
s’échaufent. Pendant les quarante jours que 
dure le tiraga de la loterie , ces bureaux në 
désemplissent point. La nuit même, 1 affluen- 
ce y est souvent plus grande que pendant le 
jour,' Le - parlement , qui n'a point vu d’un 
œil indifférent ces tripyts où se ruinent tant 
de pères de famille , avoit ordonné qu’ils 
seroieiitd’ermés à onze heures du soir. Mais 
comme l'ordre ne fixe po.int l'heure à laquelle 
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ils devront se rouvrir le lendemain , les gens 
intéressés à éluder la loi la mirent en défaut, 
en fermant effectivement leurs bureaux à 1 1 
heures , mais en le rouvrant au coup de mi- 
nuit. Je n’ai jamais mis le pied dans ces re- 
. paires , mais des Anglois , qui'avoient appris 
à leurs dépens à les connoitre , m’ont répété 
vingt fois qu’il n’est sorte de friponneries qui 
ne s’y commette. L’argent des paris se dépo- 
se , d’avance, entre les mains de celui qui 
tient le bureau et en est comme le banquier. 
La chance lui est-elle malheureuse? ce qui 
est rare, il redouble le punch, et disparoît, 
tandis que les dupes s’enivrent. Afin de ren- 
dre ces bureaux moins fréquens et de faire 
tourner au profit de l’état la démence de ceux 
qui venoient y apporter leur fortune, le gou- 
vernement ordonna , il y a dix ans, que, pour 
ouvrir un pareil bureau , on payeroit un droit 
de cinquante livres sterling®. On murmura, 
on paya , et le nombre des bureaux ne dimi- 
nua point. 

La manie des loteries donne encore lieu à 
une autre espèce de spéculation qui n’est pas 
aussi préjudiciable , mais qui a ses inconvé- 
niens et ses ruses. Ce sont des merciers qui 
mettent leur boutique en lotteriej draps étof- 
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fes , rubans etc , tout est mis par lot et re- 
çoit un numéro. Celui qui acliete un de ces 
lots, qui est mis à un prix déterminé et ja- 
mais égal à sa valeur intrinsèque, reçoit, si 
le numéro sous lequel son lot est placé sort, 
une somme en sus de ce lot ; dans le cas con- 
traire , il ne reçoit que le lot , la somme que 
l’on reçoit en su6 , est toujours en proportion 
avec l’excédent de la valeur intrinsèque du lot. 

Ceux qui ont la manie des chances et s'en 
tiennent à celle ci , sont les plus sages , et ne 
courent point le risque de se ruiner. Ce nom- 
bre est le plus petit et ne peut entrer en com- * 

paraison avec çelui de ces parieurs extrava- 
gans , qui au moindre mot que vous leur dites, 
vous répondent sur-le-champ, je parie tout ce 
qu’on voudra , et mettent des sommes im- 
menses sur des bagatelles qui ne méritent pas 
une attention sérieuse. Un de ces hommes 
cassa un jour une superbe glace , par ce qu’il 
avoit parié cent guinées qu’il ne la casseroit 
qu’en huit morceaux , elle se rompit en onze, 
et il perdit ses guinées et sa glace. Un autre 
paria mille livres sterlings que le premier 
. fiacre qui passeroit porteroit un nombre pair, 
et gagna. Un étranger qui lit ces traits , est 
tenté de croire qu’ils viennent à la suite d’une 
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longue libation de punch , eh bien, il se trom- 
pe , souvent le pari le plus fou , se forme dans 
le plus grand sang froid. Il en est cependant 
où, de la part des parieurs , il entre des com- 
binaisons et des calculs qui les approchent 
de la probabilité et les rendent excusables. 
Ttl est celui qui eut lieu entre deux négocians 
très-riches , lors de la guerre de 1778. L‘un 
d’eux qui ne doutoit pas qu’elle ne fut sur le 
point d'être déclarée , mais qui ne la croyoit 
pas si prochaine , compta à l’autre cent gui- 
nées à condition qué celui ci lui en donne- 
roit une tous les jours jusqu’au moment où 
se feroit la proclamation , cérémonie qui se 
fait à Londres avec beaucoup d’appareil , tou- 
tes les fois que la nation déclare la guerre 
ou fait la paix. Cette proclamation se fait au 
nom du roi , auquel l’acte constitutionnel 
donne le droit de déclarer la guerre et de 
faire la paix. Dans cette circonstance les loix 
furent violées et des raisons d’état , ou les 
prétextes qu’on appelé ainsi , /voulurent que 
la guerre fut commencée et finie sans aucune 
proclamation , et cette infraction de la loi, 
à laquelle les deux parieurs ne s’attendoient 
pas , devint funeste à celui qui devoit payer 
la guinée à chaque lever du soleil, (car c’é^ 
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toit là l'énoncé du pari) on m'a soutenu qu’il 
la paÿoit encore en 1792 , que son adver- 
saire n’avoit point voulu transiger , qu'il lui 
avoit offert en vain une somme de deux mille 
guinées une fois payée , pour mettre fin à 
la rente de 365 qu’il est obligé de lui faire 
tous les ans, jusqu’à la première proclama- 
tion de guerre entre l’Angleterre et la France. 

Parmi ces paris singuliers, on en cite un 
qui prouve que tous les Anglois ne sont pas 
aussi moroses qu’on le pense. Il s’agissoit de 
savoir s’il étoit possible, en trois heures de 
tems , de parcourir à cheval quarante milles 
d'Angleterre, devuider trois bouteilles devin 
et de dénouer la ceinture à trois jeunes fil- 
les. Le pari étoit de cinquante guinées que 
perdit celui qui croyoit et paria qu’on ne pou-, 
voit pas exécuter tant de choses en si peu 
de tems. 

Les annales de l’Angleterre et les récits de 
nos voyageurs sont pleins de projets et d’en- 
treprises bizarres, qu’ailleurs on traiteroitde 
folie , par ce qu’on n’a pas cet esprit de phi- 
losophie qui régné parmi les Anglois , et est 
l’appanage d’un peuple libre qui ne se forma- 
lise point , qui ne s’élève point contre toute 
action quelle qu’elle puisse être , quand elle 
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ne nuit à personne , par ce qu'il a pour axio-» 
me politique , qu'il est permis de J aire tout 
ce que la loi ne défend point. 

J’ai connu un Anglois , de la plus haute 
naissance et dont la fortune égaloit la no- 
blesse , qui cependant avoit fait son épouse 
de la fdle de son jardinier. JYlyladi , qi i étoit 
une des belles femmes que j’aie vues , mal- 
gré son défaut de naissance , n’en étoit pas 
moins bien accueillie dans les cercles. Nos 
ci-devant duchesses l’eussent dédaignée ; les 
baronnes de l’Allemagne lui eussent fermé 
la porte au nez , et les mille' et une princes- 
ses de l’Italie eussent crié à la plébéienne, 
tandis qu’ioi l’humble Clara Sandwell , est 
devenue sans contradiction, et est partout 
Myladi Kent....n. 

On cite un trait à peu-prés pareil, qui ca- 
ractérise l’homme bizarre mais libre, et rem- 
plissant sa volonté lorsqu’aucune institution 
sociale ne s’y oppose. Un Lord d’un certain 
âge étoit dans une de ses terres , lorsque pen- 
dant une nuit où le sommeil avoit fui de ses 
paupières , il forme le projet de se marier et 
de prendre pour femme celle que le hazard 
lui offrira à son réveil. Plein de cette idée 
singulière , il se léye avec l’aurore , appelé 
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son valet de chambre et lui ordonne de faira 
monter la première fille de la maison qu’il 
rencontrera sur ses pas ; la fille de la con- 
cierge se présente, on lui dit de monter. — « 
Jenni, allez vous habiller , lui dit son maî- 
tr e y par ce que je veux vous mener à T église 
et vous y épouser.... — Milorcl vous n'y pen- 
sez pas? — Allez vous dis- je. Jenni qui n’a- 
voit que seize ans , qui étoit une petite folle, 
et avoit un amant , ne tint point compte de 
la proposition de son maître , qu elle prit pour 
une plaisanterie , et s’en alla , en chantant , 
au jardin la raconter à sa môre , qui eut la 
bêtise d’en rire comme Jenni. Le Lord qui, 
au bout d’une demi heure , ne voit venir per- 
sonne , appelé ses gens et demande si Jenni 
est habillée , on lui répond qu’elle n’y pense 
point. Eh bien , Franck , dit-il à son valet- 
de-chambre , fais en monter une autre. Une 
fille de cuisine se trouve sur le passage de 
Franck, il l’envoye à son maître qui répète 
à celle-ci ce qu’il avoit dit à Jenni. La cui- 
sinière ne se le fait pas dire deux fois et re- 
vient endimanchée au bout d’un quart-d heure 
dire à son excellence que sa servante est à 
ses ordres. Le Lord lui tend la main ,' on part 
pour l’église , et celle qui s’étoit levée ser- 
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vante se coucha maitresse et Lady; et quoî- 
qu’amenée à cet état par le sort le plus bizarre, 
elle rendit son époux heureux autant qu’une 
femme que la naissance , l'éducation et les 
autres convenances lui eussent fait choisir. 
On m’a garanti ce fait comme vrai , et l’on 
m’a nommé l’homme illustre qui fut le fruit 
de cette union impromptue , Je tairai son 
nom par ce qu’il vit encore , et qu’il a rempli 
une des premières places à la Cour. 

Un mortel extraordinaire , qui s’est encore 
fait remarquer à Londres , par ses singulari- 
tés, est le fameux Lord Baltimore , qui mou- 
rut à Naples à la fleur de son âge , ayant 
quitté sa patrie , par ce qu’on y avoit trouvé 
mauvais qu’il eut un hararn comme le Grand- 
Seigneur. On m’a montré la maison où il la- 
voit établi ; située à l’Ouest de Londres et 
dans une contrée des plus riantes. Elle est 
encore trés-décorée , et joint au luxe de l’À- 
* sie toutes les commodités que les Européens 
savent tirer de la distribution du local à la- 
quelle les Orientaux n’entendent rien. Lord 
Baltimore qui avoit longtems vécu parmi 
eux , avoit goûté leurs mœurs et applaudi sur- 
tout à la pluralité des femmes , dont il étoit 
amateur passionné. Sa-fortune qui se niontoit 
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à plus de quarante mille livres sterlings de 
rente, lui fournissant abondamment de quoi 
satisfaire à toutes ses fantaisies qui étoient 
sans nombre, il conçut le dessein, à son re- 
tour en Angleterre, de vivre à la turc et d’a- 
voir comme eux un haram , que nous nom- 
mons improprement un sérail. Celui du Yi- 
sir Hassan pacha av< c lequel il avoit été lié, 
lui servit de modèle. (1) L’édifice fut élevé 
avec cette promptiude que l’or commande, et 
le haram rempli des plus jolies filles. Ces 
houris avoient toutes les jouissances excep- 
té celle sans laquelle il n’en est aucune , la 
liberté. Elles étoient étroitement gardées par 
de vieilles duegnes que l’âge et de forts gages 
rendoient intraitables. Elles n avoient d’espoir 
de sortir du haram que quand le maître étoit 
las d’elles ; alors celles qu’il congédioit étoient 
comblées de présens , et la plupart très riche- 


(1) Il no faut pas confondre le mot de haram avec 
celui de sérail. Le premier signifie le bâtiment ou les 
Turcs logent leurs femmes , et dont les seuls eunuques 
noirs approchent. Le second , sérail ou saraï veut 
dire palais , hôtel , tous les Turcs d’un certain rang ont 
un sérail , et il n’y a que ceux qui sont très-riches qui 
•lent un haram. 

Tome II. K, 
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ment dotées. Il avoit ses pourvoyeuses , elle* 
étoient aussi habiles que discrètes , et savoient 
amener au haram des vierges , ou celles qu’el- 
les donnoient pour telles , sans se faire des 
affaires avec la justice. Malgré la discrétion 
du Lord et de ses agens , malgré cette indul- 
gence des Anglois pour les bizarreries qui ne 
font tort à personne , on murmura beaucoup, 
d’abord dans le voisinage du Lord ; et de son 
quartier , les propos et la satire se propagè- 
rent dans les autres , avec cette célérité qu’on 
connoit à la médisance qui surpasse en vi- 
tesse les enfans d’Eole. Les chansonniers , les 
faiseurs de caricatures et les journalistes, 
tous s’égayèrent aux dépens du pacha an- 
glois. La basse envie , qui ne mord qu’en 
envenimant les objets auxquels elle s’atta- 
che , joignit la calomnie aux sarcasmes , et 
des courtisans , qui ne pouvoient point par- 
donner à Baltimore son peu d’ambition et 
le mépris qu’il témoignoit pour leurs cour- 
bettes , portèrent une de ses filles à l’accuser 
de lui avoir fait violence. Le Lord se justifia 
aisément en prouvant que la fille étoit venue 
d’elle -même s’offrir à orner son haram , et 
qu'il ne l'en avoit éloignée qu’à cause de son 
caractère peu sociable. L’injonction que les 



X ï47 ) 

Juges firent au Lord de mener une vie plus 
régulière , et la malveillance de ceux qui 
avoient donné lieu à cette affaire , firent une 
si vive impression sur son esprit , qu’à peu 
de {ours de-là le haram fut 'évacué, la mai- 
son où il étoit situé , vendue au duc de Bel - 
ton, et le riche mobilier qui l’embellissoit par- 
tagé entre les anciennes odalisques dont le 
comte étoit satisfait. Il quitta même l’Angle i 
terre , résolu d’aller finir ses jours dans l’isle 
de Candie , où le ciel est le plus beau de 
l’univers , le climat le plus doux, et les turcs 
les plus voluptueux. Il voulut auparavant re- 
voir l’Italie qui a tant de charmes pour les 
Anglais, Naples sur tout et ses rives fleuries; 
il se disposoit à en partir lorsque la mort la 
surprit avant qu’il eut atteint son huitième 
lustre. 
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CHAPITRE Y III. 

. • / 

Langue anglaise. — Education des jeunes 
gens, —y Pensionnats. — Ecoles. — Collé - 
g es. — • Bibliothèques , ou depots Itlté- 
raires. 

A rnis avoir suivi les Anglois dans tous les 
lieux d’amusements , où ils vont faire trêve à 
cette morosité qu’on leur reproche , je cher- 
chai à les voir dans des occupations plus sé- 
rieuses , et m’empressai de faire connoissan- 
ce avec leur littérature et leurs gens de let- 
tres. La langue dont les racines retracent 
l’histoire du peuple qui la parle , est un com- 
posé de latin qu’il emprunta des Romains ses 
premiers maîtres ; de saxon ou de haut alle- 
mand que parloient Hengist et Horsa , les 
premiers Saxons qui s’établirent chez les Bre- 
tons ; de normand ou vieux françois , qui 
étoit la langue de Guillaume le conquérant 
et de ses compagnons d’armes. Epurée parle 
tems et les hommes célèbres qui en ont fait 
usage , la langue angloise est riche , énergie 
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que et sublime , lorsque Shakespear , Milton 
et Pope la parlent ; elle se prête aux tour- 
nures élégantes et à la concision lorsque Gib- 
bons , Hume , Robertson l’emplovent à écrire 
l’histoire ; les ouvrages de SwiJ't , de Steele, 
d' A disson et de Sterne attestent quelle petit 
peindre la gaité, saisir avec enjouement et 
avec finesse , les ridicules moraux qu’offre 
les tableaux de la vie , comme ceux de Ri- 
chardson et de Jielding font connoitre qu’elle 
est expressive , tendre et susceptible de toutes 
les nuances que l’écrivain habile comme le 
peintre exercé , place avec tant de magie dans 
ses tableaux. Je ne puis mieux conclure cette 
appréciation de la langue angloise , qu’en rap- 
portant ce qu’en a dit Raynal , quand il écri- 
voit lui-méme avec cette mâle énergie qui l’a 
distingué de la foule des phrasiers , au mi- 
lieu de laquelle il vécut trente ans avant d’é- 
crire son histoire philosophique , où il y a ce- 
pendant tant de phrases : « que les peuples 
' >3 qui aspirent à n’étre point esclaves l’ap» 

3) prennent, dit il , en parlant de la langue 
»: angloise , ils oseront penser et agir cora- 
33 me les Anglois et se gouverner comme eux; 
33 elle n’est point la langue des mots , mais 
» celle des idées j et les Anglois n’en ont 
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x> que de fortes. Ce sont eux qui ont dit le# 
premiers la majesté du peuple ; et ce mot 
33 consacre une langue. 33(1) 

Ce caractère prononcé , cette ame forte , 
dont l’abbé Raynal prétend avec raison que 
les Anglois sont doués , ils les doivent à l’é- 
ducation qu’ils reçoivent , qui , dans toutes 
ses parties, est beaucoup meilleure que celle 
que nous donnons à nos enfans , livrés ou à 
des prêtres , qui ne leur inspirent que des 
idées monacales, ou à des précepteurs petits- 
maîtres , qui ne leur enseignent que de jolis 
riens. En Angleterre , point , ou très peu d’é- 
ducations particulières. Les jeunes gens , 
quelles que soient leurs richesses , quel que 
soit l’état illustre qui les ait vus naître , pas- 
sent , sans aucune distinction , de la maison 
paternelle dans les pensionnats établis dans 
les environs de la capitale , et de là dans les 
universités de Cambridge ou d’Oxford. Ces 
universités n’ont ni moines , ni prêtres , ni 
cuistres qui en ont pris le costume et les opi- 
nions. Les professeurs , les maîtres de répé- 
tition sont des gens du monde , des pères de 


(1) Histoire philosophique des deux Indes , édition ia-j 
80. t<jme 9 , page 277 édit, de Neufchatel. 
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famille, qui commissent et chérissent les liens, 
qui attachent l’homme à la société , qui ne 
lui prêchent point l’abnégation en public, et 
ne cherchent pas à corrompre ses mœurs dans 
le particulier. 

C’est avec un plaisir indicible que j’ai vu 
la propreté et l’ordre qui régnent dans les pen- 
sionnats de l’Angleterre , dont quelques uns 
prennent le titre d’Académies , avec raison , 
puisqu’ils sont pourvus de maîtres de toute 
espèce , et assez payés pour que leurs leçon» 
ne ressemblent pas à des visites de médecin. 
Lorsque ces pensionnats ont une réputation 
à peu près égale , ce qui les fait distinguer 
ensuite et fixe plus particulièrement l’atten- 
tention des parens et sur-tout des habitans 
de Londres , c’est la situation de la maison ; 
car le bon air, le plein air est, dans l’édu- 
cation physique des enfans , l’élément le plus 
essentiel. 

M. Fox me procura l’occasion de voir une 
de ces institutions en faveur de l’homme en- 
fant , qui est due à la munificence des rois 
d’Angleterre ; c’est le collège royal d'Eaton , 
où il avoit un de seô neveux. Non loin de la 
Tamise et dans un site des plus rians, ce col- 
lège est à 2a milles de Londres , un peu au- 
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dessous du château de Windsor. Henri VII 1 
le fonda pour l’éducation de 70 jeunes gens, 
qui , lorsqu’ils ont appris les premiers élé- 
mens des sciences, sont envoyés de là à l’u- 
niversité de Cambridge, où ils sont reçus et 
continuent leurs études dans une autre mai- 
son , fondée par le même prince. Les éco- 
liers de celle d’Eaton s’appellent les écoliers 
du roi. Leur nombre n’est jamais au dessous 
de trois cents , par ce qu’outre les jeunes 
gens élevés par la fondation on y admet des 
pensionnaires, et ce sont ordinairement les 
enfans des meilleures maisons du royaume , 
par ce que ce collège jouit de la plus grande 
renommée. Mais le fils du Lord , celui du 
citoyen de la Cité , le neveu de M. Fox, tous 
étoient vêtus de même , les cheveux coupés 
en jokeis , la chemise en fraise ; la plus légère 
nuance de luxe ne les distinguoit point ; 
précaution précieuse pour ne pas exciter la 
vanité* dans les jeunes gens , car personne n’a 
plus de propension à la vanité que les petits 
bons hommes , dit Jean Jacques , qui les 
avoit bien étudiés. 11 n’y avoit non plus au- 
cune distinction dans la nourriture et les dor- 

' * t . : l 

toirs. . 

Le bâtiment qui contient ce collège , est 
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une espèce de quarré long , dont les dehors 
annoncent une fondation royale ; dans la cour, 
qui est très-vaste, est la statue en bronze de 
Henri VII. L’intérieur répond à ce que les 
dehors ont annoncé , les appartemens sont 
distribués avec intelligence et sur-tout très- 
aérés; d’un côté sont les classes et les salles 
d’instruction, et de l’autre le logement des 
maîtres et les dortoirs. La partie de l’instruc- 
tion est divisée en première et dernière classe, 
lesquelles se subdivisent chacune en trois au- 
tres classes. Il y a un maître et quatre assis- 
tais pour chaque classe. M. Fox m’avoit 
vanté la bibliothèque de cette maison, mais 
je la trouvai encore au dessus de ce qu il m’en 
avoit dit ; le patriotisme , cet esprit public 
qui guide les fondations en Angleterre et les 
y multiplie , a contribué singulièrement à 
l’enrichir. On m’a dit qu’elle étoit le résultat 
de plus de vingt bibliothèques de particuliers 
qui s’étoient fait un saint devoir de les léguer 
à une maison où ils savcient que s ’éle voient 
successivement les générations qui aüoient 
les remplacer. Non-seulement plusieurs de ces 
bienfaiteurs de l’humanité ont laissé leurs 
livres à cette maison, mais encore ils ont 

ajouté, par des legs considérables, àsafon- 
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■dation primitive , ét lès rèVèftirè 'de ce collège 
«fe montent aujourd’hui , dit-on , à près dfe 
Çjooo livres sterlings , environ 140,0000 dte 
ïios livres. 

Parmi les écoles que l'efe AngloiS appellent 
Free-schools OU écoles libres, c’est-à-dire 
écoles fondées par quelque prince ou société 
particulière, il faut distinguer Christ' s-hopi- 
tai , destiné à l'éducation et à l’entretien de» 
orphelins des deux sexes , nés de citoyens 
'jouissant des droits de bourgeoisie. Henri VIII 
qui détruisit tant de fondations inutiles, dites 
pieuses par les fainéans quelles nouri issoient , 
Henri VIII sur la fin de son règne accorda à 
la Cité des démembrettiens de ces fondations 
oux Conditions de les employer en établisse- 
mens utiles. Tels furent les commencemens 
de Christ ’s-hopital. Edouard VI élevé par des 
protestans et haïssant encore plus les moines 
que Henri , ajouta dé nouvelles donations à 
celles de son père , et dès l’an i 55 z le nom- 
bre des orphelins admis dans Christ’s-hopital 
excédoit celui de 540. Aux bienfaits des rois 
se joignirent les libéralités des particuliers et 
l'établissement devint florissant, magnifique, 
non par ces colonnes et ce luxe d architec- 
ture qui n’annonce que la vanité des fonda- 
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teurs , mais par sa nature , par l'étendue de 
son utilité , et par le régime de son admi- 
nistration. Aujourd’hui le nombre des orphe- 
lins accueillis , élevés , instruits dans ce tem- 
ple de l’humanité est ordinairement de mille, 
et lorsqu’il l'excede , les hôpitaux de Hert- 
ford et de W'are lui servent d’entrepôt. Sa- 
lubrité , commodité et propreté , voilà les or- 
nemens qui suppléent aux colonnades dans 
cette maison dont cependant quelques parties 
ne sont pas sans élégance. Le réfectoire , par 
exemple , est un vaisseau superbe, et c’est 
donner une idée de sa grandeur que de dire ' 
qu’il suffit à ce millier d’enfans dont j’e viens 
de parler ; il est sablé et offre le coup- d'œil 
de la meilleure tenue. Les enfans , tous sup- 
posés apprentifs , sont vêtus de longues robes 
bleues , fixées par une ceinture de maroquin 
rouge , ils portent des bas jaunes , des sou- 
liers à cordons et un bonnet de feutre au 
lieu de chapeau. A un maintien décent , ils 
joignent cette politesse qui décele l’éducation 
et les met de niveau avec les enfans élevés 
dans les collèges les plus distingués. Ils sont 
distribués en huit classes , qui ont chacune 
leur dortoir. On enseigne aux garçons la gram- 
maire , l’écriture , l’arithmétique et le dessin. 
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Les filles y apprennent à coudre et tout ce 
qu’il est nécessaire que sache une ménagère» 
Les enfans de l’un ou L'autre sexe qui mar- 
quent quelques dispositions pour les arts ou 
un métier quelconque , sont instruits en con- 
séquence. L’encouragement et les 'facilités 
succèdent à l’instruction pour faire fructifier 
les talens qu elle a fait éclore. Chaque enfant 
à l’expiration de son apprentissage est placé, 
et reçoit dix livres sterlings. L’âge fixé pour 
l’admission do ces enfans est cinq ans , et 
quinze celui de leur sortie. 

Charles II qui vouloit du bien à cette mai- 
son , mais que ses prédécesseurs et les nom- 
breux legs des particuliers avoient prévenu, 
ne trouva à y exercer sa bienfaisance qu’en 
y fondant une école de mathématiques pour 
4o garçons qui seroient destinés au service 
de mer. Il assigna à leur entretien un reve- 
nu annuel de mille livres sterlings , et les di- 
recteurs de cette école , au lieu de porter un 
col cupide sur cette fondation , ce quin’ar- 
rive que trop ailleurs j mais rarement en An- 
gleterre , s’arrangèrent de manière à doubler 
le bienfait de Charles II. Leur économie suc. 
cessive a porté le nombre de ces jeunes étu- 
dians à 80 , ils sont distingués des autres par 



( *5 7 ) 

une large plaque d’argent qu’ils portent sur 
le bras gauche, et restent dans la maison jus- 
qu’à dix neuf ans , époque à laquelle ils sont 
placés sur les vaisseaux. Il est sorti de cette 
école d’excellens sujets qui ont fait honneur 
à la marine , au commerce et aux différentes 
branches d’administration où l’opinion pu-, 
blique et leurs talens les ont portés. 

Aux écoles libres , dont on compte 43 dans 
Londres et sa banlieue , où plus de 4,000 en- 
fans sont élevés avec presqu’autant de soin 
qu’au Christ’s-hopital , il faut joindre les éco- 
les de charité des paroisses qui sont au nom- 
bre de i65 , qui est celui des paroisses de 
cette capitale. Chacune d’elles réglé le nom- 
bre des enfans dont elle se charge , sur son 
étendue et les facultés de ses paroissiens. 
Dans toutes , la tenue est la même, et aucun 
de ces enfans dont le nombre , pour toutes 
les paroisses , passe huit mille , n’offre les li- 
vrées de la misère , ou la malpropreté qui ré- 
sulte de l’insouciance ou de la cruelle cupi- 
dité de ceux auxquels ils sont confiés. Ils 
sont aussi bien tenus qu’à l’hôpital du Christ, 
et n’en different pour le costume que par les 
différentes couleurs que les paroisses ont adop- 
tées afin, de se distinguer entr’elles. Les enfans 
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«de l’un et de l’autre sexe y apprennent à lire, 
à écrire et à compter. Les filles , en outre , 
sont exercées à tous les ouvrages d’aiguilles. 

Comme la profession d’avocat mène à tout 
en Angleterre , le nombre des jeunes gens 
qui s’adonnent à l’étude des loix est considé- 
rable ; le gouvernement dont les sollicitudes, 
dans ce pays , font honneur à l’humanité , 
n’a pas été inattentif aux facilités qu’il pou- 
tfoit procurer à ceux qui veulent entrer dans 
cette carrière et n’en ont pas les moyens. On 
compte à Londres quatre établissemens ou 
collèges fondés , destinés à les recevoir. Les 
Anglois désignent ces maisons par la dénomi- 
nation de Inn of court. 

La plus ancienne, puisqu’elle date de 1222, 
est Lincoln s -inn , située à l’ouest de Chan- 
cery-lane. C’est un édifice immense , dont 
la construction désigne le siècle où il a été 
bâti. Elle a un superbe jardin, que le régime 
anglois , qui ne veut pas de jouissance égois- 
te , a rendu public. On m’a fait remarquer la 
chapelle de ce collège, bâtie dans le commen- 
cement du dix-septième siècle , qui a un cloî- 
tre dont l’arcbitecture prouve combien les arts 
étoient encore dans l’enfance à l’époque de 
sa construction, mais dont les vitraux, char- 
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gés de peintures , forment un objet de curio- 
sité , non à raison de la beauté du dessin ou 
de l’exécution , mais à cause de la vivacité 
des couleurs , qui sont encore de la plus gran-i 
de fraicheur. . 

L’étudiant en droit, reçu dans cette mai - 1 
son , paye cinq livres sterling» d’entrée , et 
est obligé d’y demeurer sept ans , avant d’é- 
tre admis au barreau. Il n'est pas tenu ce- 
pendant à une résidence rigoureuse , mais , 
tous les trois mois , il est obligé de vivre dans 
la communauté pendant quinze jours , sou» 
peine de dix-huit shellings d’amende. Hors 
de ce tems , il vit comme il veut et où il luî 
plaît. 

Les trois autres collèges de droit ont à peu 
près le même régime , avec cette seule dif- 
férence que l’entrée n’en est que de quatre 
livres sterlings et l'obligation de résider moins 
rigoureuse. Deux sont situés dans le temple 
dont j’ai déjà fait mention en parlant d 
pie-bar , et sont connus sous les noms de in- 
ner-temple et middle- temple. Dans ee der- 
nier , il y a une bibliothèque qui contient 
plus de quatre mille volumes , et passe pour 
une collection faite avec choix , sur-tout en 
ivres de juris-prudence, si toutefois un amas 
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de livres de loix permet de le supposer. Ce 
collège possède encore une salle dite Cham- 
bre du trésor, où un bon homme nous in- 
troduisit , avec autant de précaution , de res- 
pect , que si nous fussions entrés dans l’ar- 
che d’alliance des anciens Israélites. Ce trésor 
contient une quantité d’armures complettes , 
qui appartinrent, dit-on, aux riches et vo- 
luptueux Templiers , à qui sans doute elleit 
ne servirent que de parure dans les tournois , 
avec d’autant plus de raison que le travail 
en est précieux et qu’elles sont chargées d’or- 
nemens. Ce qui me confirme dans cette opi- 
nion, c'est que le preux chevalier, qui s’ar- 
inoit alors dans l’intention de combattre et 
de vaincre, ne cherchoit qu’une armure mo- 
deste , mais solide ; tandis que celle du siba- 
rite, qui ne Youloit que paroître, étoit bril- 
lante d’or et d’argent. L’orgueil fut de tous 
les siècles : dans les tems de chevalerie , de 
hautes plumes blanches le distinguoient ; aux 
plumes ont succédé des talons rouges, qui 
seront remplacés par quelqu’autre d.stinction 
non moins vaine. Lorsque l’homme vient au 
inonde , on lui met un hochet à la main , 
qu’il ne quitte que quand il passe de la vie 
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h la mort ; il Gliange seulement de forme , 
selon les différens âges. 

Le quatrième collège est Gray s-inn , qui 
a pris son nom de la famille qui le fonda , 
et datte d’Edouard III. Il est situé dans Hol - 
boni , et n’a rien de remarquable que ses jar- 
dins , qui forment une des jolies promenades 
de Londres. 

Il y avoit encore , autrefois , le college de 
*Sion, fondé, pour l’instruction gratuite des 
pauvres ecclésiastiques , par Thomas White , 
▼icaire de St-Dunstan , qui y appliqua une 
somme de trois mille livres sterlings pour la 
construction des bâtimens , et une rente de 
trois cent soixante-dix livres sterlings pour 
l’entretien des étudians et d’une maison do 
charité , où l’on devoit nourrir 20 personnes 
âgées, 10 hommes et 10' femmes. Un des 
amis de White, M. Simpson, pour donner 
plus de prix à cette fondation et la rendra 
plus utile légua une forte somme, pour y for- 
mer une bibliothèque qui devint considéra- 
ble par des donations subséquentes. Mais l’in- 
cendie de 1666, qui détruisit l’édifice , con- 
suma la majeure partie des livres ; . perte qui 
a. été réparée au centuple par une infinité de 
dons considérables , tels qu’une partie des E- 
Tome IL L 
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vres de la bibliothèque des Jésuites chassés 
en 1679, par celle du docteur Cooke, donnée 
par son neveu le lord Berkey , et enfin par 
l’usage adopté de faire déposer à cette biblio- 
thèque un exemplaire de tous les ouvrages 
qui paroissent , et par l’obligation où tout 
ecclésiastique , qui entre en possession d’un , 
bénéfice qui dépend de la capitale , est de 
contribuer, au prorata de son revenu, à l’a- 
grandissement ou amélioration de cette bi- 
bliothèque, consacrée particulièrement à l’u- 
sage des ministres de l’Eglise anglicane. Le 
collège ne fut point rétabli , mais la maison 
de charité le fut , selon le vœu expresse du 
fondateur , qui avoit prévu le cas. Elle sub- 
siste encore, et consiste en un bâtiment qui 
contient vingt chambres , dont dix dans l’in- 
térieur pour les hommes , et dix au dehors 
pour les femmes. 

Sir Thomas Gresham , cet homme célèbre, 
qui fut le bienfaiteur de son pays , n’oublia 
pas non plus combien l'instruction est néces- 
saire au bonheur des hommes. Il légua la moi- 
tié du revenu que devoit produire la Bourse 
ù la communauté des merciers , à la quelle 
il étoit agrégé , à condition qu’elle entretien- 
droit, à perpétuité, sept professeurs qui re- 
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Cevroîent chacun cinquante livres sterling! 
d’honoraires par an , et donneraient gratui- 
tement, dans sa maison située à Bishopgate- 
street , des leçons de théologie , de jurispru- 
dence, de rhétorique, de médecine, d’astro- 
nomie, de g'éometrie et de musique. Cetta 
institution prit le nom de collège de Gresham 
et subsista dans la maison du fondateur jus- 
qu’en 1762. Comme le bâtiment menaçoit rui- 
ne , il fut abattu. Le gouverneur en acheta le 
terrein, et y fit construire les bureaux qui 
servent aujourd’hui à l’accise ; on donna aux 
professeurs une des salles de la Bourse , où 
chaque jour de la semaine ils donnent suc- 
cessivement leurs leçons. Comme ils sont sept 
et qu’il n’y a point de leçon le dimanche, la 
samedi en réunit deux , la leçon d’anatomie 
a lieu le matin, et celle de musique l’après- 
jnidi. Les autres suivent cet ordre : le lundi 
la théologie, le mardi la jurisprudence, la 
mercredi l’astronomie , le jeudi la géométrie 
et le vendredi la rhétorique. 

Il n’est nul endroit en Europe , où l’hom- 
me de lettres et l’amateur puissent mieux et 
plus commodément lire et faire des recher- 
ches qu’à Londres , par ce que , sans'comp- 
ter les bibliothèques des collèges dont ou 

‘ L a 




vient cle parler, sans compter celle du Musée 
Britannique y qui égale lanoLre en livres im- 
primés et la surpasse en manuscrits , celles 
de Buckingham-liouse , delà Société Royale 
et des Doctor’s communs , dont le choix an- 
nonce le goût et les lumières de -ceux qui les 
ont dirigées , il y a encore vingt autres dé- 
pôts littéraires ( chaque corporation a le sien ) 
qui sont sur le pied de bibliothèques publi- 
ques. Il est vrai que pour quelques uns de 
ces dépôts il ne faut pas prendre cette expres- 
sion à la rigueur , si l’on ne fait pas interve- 
nir le shellmg , ou qu’on ne soit pas intro- 
duit par quelqu'un de connu. Plusieurs sei- 
gneurs , qui ont aussi les leurs, s’empressent 
de les communiquer , et les valets , à qui 
elles sont confiées , y tendent moins volon- 
tiers la main que dans les bibliothèques dite» 
publiques. Le philosophe, qui s’apperçoit de 
cette nuance , a soin de la faire ressortir dans 
le tableau caractéristique qu’il trace de la na- 
tion qu’il observe. Il voit , dansr les valets des 
bibliothèques publiques , cet esprit de cupi- 
dité qu’on trouve en Angleterre , sitôt qu’on 
a un pied hors du paquebot qui vous y a por- 
'té. Il y voit l’insouciance des chefs qui rend, 
jpour ainsi dire , nulle l’intention des fonda- 
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teurs , tandis que dans les valets des grands, 
qui refusent avec hauteur ce qu’on veut leur 
donner, il apperçoit l’orgueil du maître, qui 
semble dire à l’étranger accoùtumé à marcher 
le shelling à la main : mes gens n’ont besoin 
de rien. 

Parmi les nombreuses bibliothèques des 
particuliers que je parcourus , et dans les- 
quelles , malgré ce que je viens de dire , je 
lus bien accueilli , je distinguai celle du lord 
Ducie, où je trouvai un monument à peu près 
semblable à celui qu’éleva , en France , au 
commencement de ce siècle, un des flatteurs 
de Louis XIV , Titon du Tillet. Dans celui 
de lord Ducie , c’étoient les médaillons de 
tous les grands hommes de l’Angleterre, que 
Ion avoit entourés, avec une espèce de préé- 
minence , de tout ce qne les anciens et les 
modernes des autres nations avoient eu de 
plus célèbres. Chaque genre de littérature y 
étoit grouppé allégoriquement ; Shakespâar 
représentant l’art dramatique se femarquoit 
au milieu d’Euripide, de Sophocle, de Té- 
rence , de Plaute, de Lopeze de Vega, de 
Corneille, de Racine, de Voltaire et de Mo- 
lière. Milton , qui iîguroit pour la poésie 
épique , avoit pour pendans Homère , Vir- 
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gile, le Tasse, l’Arioste, 1© Canioëns, Gnr- 
cilasso de Vega, Boileau et encore Voltaire. 
L’histoire avoit pour coriphée, je ne sais pour- 
quoi , le verbeux Euclianan ( 1 ) , tandis 
qu’on auroit dù mettre à sa place Robertson, 
Hume, ou Gibbons. Ce médaillon de Bucha- 
nan dominoit ceux de Thucydide, de Xeno- 
phon , de Polybe , de César , du président 
de Thou et encore de Voltaire. Jusque là , 
je n’avois vu que le préjugé , que l’orgueil 
national donnant la préférence à ceux qui 
étoient nés en Angleterre ; mais je reconnus 
la justice dans celle qu’on donnoit à l’immor- 
tel Newton, représentant les sciences exac- 
tes, et au-dessous duquel on voyoit Pytha- 
gore, Archimède, Euclide , Descartes, Ke- 
pler, Leibnitz et Iluighens. Bayle rappelloit 
la physique expérimentale et avoit pour cor- 
tège Pascal, Galilée et Toricelli. 


(i) Il a écrit l’îiistoire d'Ecosse en douze livres avec 
cette éloquence pédantesqtie, que le commun des lec- 
teurs admire encore dans Rollin et Crevicr , qui ont 
fait des thèmes que nos érudits de collège appelent his- 
toires. 
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CHAPITRE IX. 

Société royale de Londres. — Détails sur Hob- 
bes. — Gassendi. — Christophe TV ren ~ — • 
Société des antiquaires. — Des encouru gé- 
nie ns des Arts , Manufactures et Com- 
merce. — Réflexions. — Artistes anglois. 
— Peintres. — Statuaires. — Graveurs. — 
Architectes. — Arts mèclianiques. — Jour- 
naux. — Journalistes. — Anecdotes . 

IVTonsieur James Ranchs , président de la 
Société Royale de Londres, se trouvant par 
hazard très lié avec le banquier chez lequel 
je logeois , me fournit plusieurs occasions 
d’assister aux séances de cette société célèbre. 
« Quelques philosophes anglois , dit Voltaire 
« en parlant de cette société , s’assemblèrent, 
« sous la sombre administration de Cromwel, 
« pour chercher en paix des vérités, tandis 
« que le fanatisme opprimait toute vérité. » 
Ce fut Charles II qui., en iG6a , donna à 
celte association des Lettres-Patentes , et ne 
lui donna, pour ainsi dire, que cela; car 
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c'est elle encore aujourd’hui, ou plutôt seé 
membres qui fournissent à toutes ses dépen- 
ses. Lors de sa réception , chacun d’eux dé- 
pose cinq guinées entre les mains du secré- 
taire ; ce qui forme un fond qui est alimenté 
par une contribution annuelle de 4 guinéès , 
à laquelle les membres résidents à Londres 
sont tenus , et qui ne suffiroit point , si r 
lorsque quelques circonstances font naître 
des besoins extraordinaires , les associés , 
qui jouissent des faveurs de la fortune , ne 
s’empressoient de venir à son secours , et n’y 
venoient , sans compter les guinées ; car rien 
n’égale alors leur émulation que leur géné- 
rosité. Aussi est-ce à ces contributions ex- 
traordinaires , ou plutôt à ces dons , car or» 
n’exige rien de personne , que la société doit 
ses améliorations , et sur-tout son cabinet 
d’histoire naturelle , qui est une des plus bel- 
les collections de l’Europe ; avec d’autant 
plus de raison que tout Anglois tient à hon- 
neur d’y contribuer , que tout objet de cu- 
riosité qui parvient à sa connoissance , il n’é- 
pargne rien pour se le procurer et en faire 
hommage à la patrie , en le plaçant dans ce 
dépôt. C’est ainsi que les plus beaux marbres 
delà Grèce ont passé en Angleterre. Ce sont 
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encore cCs fonds extraordinaires qui subvien- 
nent auxfrais que nécessite cette correspondan- 
ce universelle que la société entretient dans les 
parties, même les plus reculées , du globe ; 
ce qui lui a valu la majeure partie des nom- 
breuses découvertes qu’elle a faites , et l’a misa 
a portée de vérifier celles des anciens. Les 
sciences exactes et les belles-lettres sont les 
objet* sur lesquels elle travaille, tâche que 
nos Académies des Sciences et des Inscrip- 
tions se sont partagée , et que , malgré ce par- 
tage, elles n’ont pas poussé aussi loi que la 
Société Royale de Londres. Comment font- 
elles? Caries académiciens de Londres , à en 
Croire les voyageurs , sont de plus longs dî- 
neurs que les nôtre*. Je - résoudrai , quand 
on voudra , ce problème; nos académiciens 
s’en doutent. 

J’ai déjà parlé du lieu où s’assemble cette 
société ; c’est dans Sommerset-house , et la 
salle n’annonce pas qu’elle est le sanctuaire 
des siences et des connoissances qui condui- 
sent aux beaux arts. On y apperçoit cependant 
les portraits de Hobbes , de Gassendi et du 
chevalier Wren , hommes célébrés qui ont été 
à l’immortalité par des routes bien différentes, 
quoiqu’ils ne soient placés là que comme ma- 
V 
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thématiciens. Le premier, Thomas Hobbes, 
qui naquit en Angleterre vers la fin du seizième 
siècle , fut un des plus profonds métaphisi- 
ciens qui aient existé , il fut le contemporain 
de Bacon ; et son ami ; il fut celui de Des- 
cartes , et son rival. Je pense , donc je suis , 
lui disoit le philosophe françois; je pense , 
donc la maLière peut penser, lui répondoit 
Hobbes, en lui objectant que quelque fût le 
sujet de la pensée, il ne se présentoit jamais à 
l'entendement que sous une forme corporelle. 
Ce fût d’après cette doctrine , qu’il publia son 
livre fameux du Citoy en , que les théologiens 
ont si peu compris et si fort calomnié. Ils y 
répondirent en prêtres , c’est - à - dire qu’ils en 
persécutèrent l’auteur. 

t Gassendi étoit françois , et son portrait dans 
la salle où je le vis , est un hommage que les 
.Anglois ont rendu au genie, à 1 homme qui 
osa le premier s’élever fortement contre les rê- 
veries d’Aristote, et les rêves plus modernes 
de Descaries ; ce fut lui , qui prêt d’expirer. , 
prit la main de son secrétaire , la porta sur 
son cœur et lui dit : jeune homme , apprenez 
ceque c'est que la vie de l'homme ! C'est avec 
raison que Saverien , dans son histoire des 
philosophes modernes, a placé Gassendi au 
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rang des restaurateurs des sciences; aucun gen- 
re de littérature ne lui éfoit étranger. 

J'ai déjà parlé de Christophe Wren , qui ap- 
pliqua les mathématiques aux beaux arts , en 
homme de génie, et remplit Londres de chefs- 
d’œuvres d’architecture, où ce génie se décele 
d’une manière non équivoque, comme il se 
décele toujours, car il n’a qu’une allure; c’est 
celle d’un géant que les pygmées qui veulent 
le singer n’attrapent jamais. 

Je vis dans la même salle avec une 

- . , - • - t • • • 

espèce de satisfaction , le buste de Newton 
faire le pendant de celui de Charles II , que la 
société royale regarde comme son fondateur. 
Ce monarque protégea les arts , et Newton leur 
donna une nouvelle existence , en reculant 
pour ainsi dire les limites de l’entendement 
humain. • 

Un autre objet fixa mon attention. Dans la 
partie la plus apparente de la salle , sont plu- 
sieurs cadres renfermant des certificats en 
faveur des candidats étrangers qui préiendent 
à la place d’académicien ; ils portoient six si- 
gnatures , trois d’académiciens nationaux , et 
trois d'académiciens étrangers. Chaque certifi- 
cat doit ainsi rester à la vue du public , de- 
puis le 5o novembre jusqu’au 5o mai époque 
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à laquelle se fait l'élection de deux candidats 
seulement , quoique je comptasse dix huit 
cadres. Voici comment se fait la réduction à 
deux ; on donne un scrutin de liste où sont 
les noms des candidats , à chacun des mem- 
bres présens à la séance du 3o mai , il y mar-, 
que deux noms , et ceux qui ont obtenu le 
plus de suffrages sont présentés parle président. 
Cependant l’admission des princes étrangers et 
des étrangers qui se sont domiciliés en Angle- 
terre n’éprouve point ce ballotage. Ils sont 
assimilés aux nationaux , et admis aux mêmes 
conditions et règlemens. 

La société existe spécialement dans un comi- 
té de ao membres choisis parmi les personnes 
qui peuvent le plus librement se livrer aux 
travaux academiques. Il se renouvelle tous 
les ans , mais le .président et les secrétaires 
qui sont perpétuels , en font toujours partie. 
Quant à la totalité des associés , on m’a sou- 
tenu que cette année (1788) elle passoitde45o 
pour les nationaux, et alloit à 160 pour les 
étrangers qui ordinairement forment ce qu’il y 
a de mieux parmi les savans de l’Europe. Il y a 
peu d’années que dans ces associés étrangers, 
la société comptoit Voltaire , d’Alembert , 
Clairaut , Euler , Haller ? Buffon , Charles 
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bonnet , les Bernoulli , Linnée , Mairan , Du* 
clos , de la condamine , Camus , l’abbé Nollet, 
Grosley , Franklin, Dom Georges - Juan , 
UIloa,Swieten, l’abbé Guasco, etc. Elle compte 
aujourd’hui MM. Cassini , le Monnier, delà 
Lande, d’Aubenton, Dionis du Séjour , Berg- 
man etc. La société des Antiquaires créée en 
iy5i , a le roi pour protecteur, et ce n'est pas, 
dit-on , pour le prince un titre gratuit. Elle 
tient ses séances dans une assez jolie maison 
près de Chancery-lnne , etparconséquent voi- 
sine de Sommcrsek-house. Comme les mem- 
bres de cette société le sont aussi, pour la plu-t 
part , de celle dont il vient d’étre parlé , et 
que les jours des séances sont les mémçs , 
on passe ordinairement de l’une à l’autre. C’est 
ce que nous fîmes le jour que M. Banks m’y 
introduisit ; j’ entendis disserter très-savam- 
ment M. Miles , l’un des associés , sur deux 
médailles qui avoient été trouvées très récem- 
ment dans les environs d’Herefort , et qu’on 
attribuoit à D rusus Cette société a un très- 
beau medailler , et s’occupe particulièrement 
des monnoies anciennes et des antiques qu’on 
découvre journellement dans les décombres 
ou ruines des anciens monastères nombreu- 
semenk répandus sur la surface de la Grande- 
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Bretagne qui , pour le bonheur de ses liabitans, 
n’en conserve plus que le souvenir. 

C’est encore aux membres de cette société 
qu’on doit les marbres dont l’Angleterre s’est 
enrichie , aux dépens de laGrcce, de Palmyre 
et de l’Egypte. Les Anglois qui ont parcouru 
ou parcourent ces contrées , semblables aux 
abeilles qui ne sortent de leurs ruches que pour 
en augmenter la richesse , n’ont épargné et 
n’épargnent aucuns moyens pour rapporter 
dans leur patrie les objets de curiosité ou d’ins- 
truction qu’offrent les ruines de ces antiques 
cités , jadis si célèbres , dont la vue est pour 
l’orgueil de l’homme une leçon terrible qu’il 
ne peut se dissimuler, et semblent lui dire : 
homme superbe, qui t’échasses et t’étourdis 
eur le néant des choses et le tien , ouvre les 
yeux et contemple l’ouvrage du tems , à la 
faux duquel rien 11’échappe ! 

Aussi active et beaucoup plus nombreuse 
que celles dont il vient d’étre fait mention , 
la société , pour V encouragement des arts , 
des manufactures et du commerce , offre un 
modèle à suivre à tout peuple qui sera véri- 
tablement pénétré de cet esprit public qui ne 
s’en tient pas à des phrases , à des motions 
oiseuses , ou à de vaines spéculations enfan- 
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tées par le charlatanisme ou le fruit d’une théo- 
rie dédaigneuse , qui croit tout savoir quand 
elle en est encore aux premiers élemens. La 
société pour l’encouragement des arts, qui 
existe depuis 1754» ne dût point son institu- 
tion à ceux qui avoient en main les rênes du 
gouvernement, ni à de fastueux Cresus qui 
veulent se faire un nom par l’emploi de leur 
or. Ce fut un simple particulier , un ami de 
son pays qui en jetta les fondemens ; ce fut 
William Shipley , cultivateur modeste qui lia- 
bitoit la petite ville de Northampton, et dont 
tous nos biographes , qui ne me citent que 
des jésuites ou des virtuoses, ont dédaigné de 
parler, lui dont j’aurois voulu voir le nom dans 
le Plutarque anglois dont on a enrichi notre 
littérature , au lieu de ceux de quelques his- 
trions ou de froids limeurs dont ce livre est 
surchargé. Je l’ai dit toutes les fois que j’en ai 
eu l’occasion , et le repéterai toujours , les bu- 
rins de l’histoire ne devroient nous transmettre 
que les noms de ceux qui ont été utiles à l’hu- 
manité et ne pas nous rappeler sans cesse 
ceux qui en ont été les fléaux ; mais c’est 
un préjugé, une routine, et rien n’est si rou-. 
tinier que les faiseurs d’histoire. 

Shipley qui d’abord n’ayoit en yue que de 
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mettre unfreinàlacnpidité deê monopoleurs 
qui, desontems, accaparoient en Angleterre, 
avec autant d’audace quon le fait aujourd’hui 
en France , commença par une souscription 
qui avoit pour but de mettre le charbon de 
terre , denrée essentielle à Londres , à un prix 
raisonnable qui mit le peuple h l’abri du joug 
des accapareurs. Ce projet qui lui réussit , lui 
fit naître l’idée de la société dont il est ques- 
tion ici ; il parla , et les amis de l’humanité 
accoururent et s’empressèrent de former, de 
mettre en activité une association dont le but 
étoit d’encourager, de perfectionner l’agricul- 
ture, les arts et le commerce qui sont les ba- 
ses de la propriété des nations qui s’y adonnent. 
Cet établissement jouit de la plus grande faveur, 
et fut bientôt la société la plus brillante de 
T Europe. Elle compta d’abord 1200 associés; 
en 1760 elle en eut 5 ooo, en 1783,62005011 
m’assure qu’nujourd’hui elle en a plus de 7000, 
au nombre desquels sont plus de deux cents 
pairs , et les plus riches gentils -hommes 
de l’Angleterre. Chaque membre dépose an- 
nuellement deux guinées dans la caisse de 
la société , et ne s’en tient presque jamais 
à cette contribution de rigueur ; aussi les fonds 
disponibles delà société sont-ils toujours très- 

considétables 
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considérables , et capables de subvenir aux dé- 
penses que nécessitent sa correspondance qui 
est très étendue, et les prix qu’elle distribue 
aux personnes qui se sont distinguées par de 
nouvelles inventions ou la perfection des an-: 
ciennes. Ces prix se montent quelquefois à 
de très fortes sommes , et sont toujours adju- 
gés avec l’impartialité la plus impassible à la 
pluralité des voix. Comme les objets quelle 
traite sont très variés , elle s’est partagée en 
comités d’agriculture, d’industrie, de com- 
merce, etc., qui s’assemblent une fois par 
semaine dans une superbe maison située dans 
Adelphie , qui appartient à la société. J’étois 
accompagné le jour que j’y fus par le secrétaire 
de Lord Romnus, qui a été long-tems prési- 
dent de cette société. 11 me fit voir dans la 
plus grand détail la salle des machines parfai- 
tes ou imparfaites présentées à la société par 
les inventeurs, et toutes acceuillies avec ces 
égards qui consolent et animent l’homme qu’ un 
•essai malheureux pourroit décourager. Dans 
une autre salle sont encore des essais; ce sont 
ceux que la peinture , la sculpture et les arts 
ont fait ; chaque pièce numérotée porte le 
nom de son auteur, et annonce quel a été 
le prix qui lui a été adjugé. 

Terne II, M 
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J’assistai à une des séances dü comité d’a- 
griculture, il avoit à l’ordre du jour un mé- 
moire sur les engrais , qui lui avoit été remis 
par un gentilhomme campagnard. Moi , qui 
avois vu, du tems de l’intendant Berthier, la 
société d’agriculture de Paris composée de 
médecins, d'apothicaires, d’architectes j de 
maîtres de^ requêtes et de financiers , dé- 
daigner tout écrit qui n’étoit point phrasé , je 
fus dans l’étonnement , lorsque je vis avec 
quelle patience, quelle attention, quels égards , 
quel silence le comité anglois entendit d’un 
bout à l’autre le mémoire le plus prolixe, le 
plus indigeste , le plus incohérent et le plus 
vuide de choses qu’il eut été possible de faire 
sur l’emploi du fumier et la housse de vache. 
On l’écouta sans ce rire dédaigneux de l’homme 
qui se croit seul capable, sans critique , sans 
aucune marque d’im probation qui put décou- 
rager l’auteur campagnard qui étoit présent j 
on applaudit à son zèle et on l’engagea à 
revoir son mémoire et à corroborer des leçons 
de l’expérience, les idées qu’il y détailloit. 
Le membre chargé du rapport qui développa, 
' avec une précision singulière , une foule 
de procédés auxquels l’auteur campagnard 
n’avoit jamais pensé , et qui furent pour lui 
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amant de traits de lumière dont il parut 
frappé , fit régner dans son discours une 
aménité , une modestie qui mit le bonhomme 
au projet à son aise et de niveau , pour ainsi- 
dire, avec les hommes éclairés qu’il vcnoit 
d’ennuyer. Cette séance ne fut pas pour moi 
une leçon d’agriculture , mais une leçon de 
morale. J’y appris à apprécier les hommes; 
la série d’idées qu’elle lit naître ne fut pas à 
l’avantage des ci devant agronomes de la rue 
de Vendôme (1). 

Il ne faut pas s’étonner de ce que les so- 
ciétés littéraires, et toutes celles qui ont pour 
but d’éclairer la nation sur quelques objets 
utiles, soient si différentes en Angleterre de 
celles qu’on trouve établies dans les gouver- 
nemeris où le fameux mot de pension est si 
fort en honneur, tel tju’ii étoit en France 
naguères, tel qu’il est encore en Espagne, à 
Naples, à Vienne et chez tous les princes ^ 
où l’on enchaîne la pensée par des entraves 
dorées, quand ou ne l’étouffe point par des 
moyens edieux, comme la censure et l'inquisi- 
tion. En Angleterre, l'homme libre, qui tient 


(j) Q£i s’asscinbloit avant l’année 1789, la Société 
dite d'agriculture. 
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à déshonneur d'étre aux gages de l’honTme 
'puissant, s’élève à une hauteur que l'écrivain 
courtisan ne peut atteindre, et l’homme de 
lettres y est de tout état et de tout rang. Mi* 
rustres , Lords, Guerriers, Magistrats, Prédi- 
cateurs, Avocats , Médecins, tous se font 
une gjloire d’en porter le nom et de le méri- 
ter. Rassemblés en sociétés , tous se font un 
devoir de faire disparoltre les distinctions que 
la fortune ou le rang ont mis entr’eux. L’éga- 
lité est toujours la compagne de la liberté. 
Aussi pour être admis dans ces sociétés , 
il ne s’agit pas d’étaler pompeusement ses 
cordons ou les noms de ses ayeux, il ne s’agit 
pas , à leur défaut , d’aller bassement ramper 
d antichambre en antichambre , ou d’avoir 
recours aux petites menées que nos bonnes 
gens appellent le comprrage , il faut se mon- 
trer digne de la place , et on y est porté sans 
intigue. 

Cette manière d’installer l’homme capa- 
ble à la place de celui qui se donne pour 
l’ètre, deviendra infailliblement la règle de 
tout gouvernement qui tendra à s’entourer 
de lumières, et ce fut à ce motif que dans 
les beaux jours de la Grande-Bretagne Prior , 
Cungreve, £ [disson et Se/de/i durent les postes 
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éminens qu’ils occupèrent; Locke et Newton 
les charges lucratives qu’ils remplirent; Ba- 
çon, Clarendon et Ghatam la fortune rapide 
qu’ils firent. Ce fut la qualité d’homme de 
lettres et surtout l’histoire des maisons de 
Tudor, Plantagenet et Stuart qui placèrent 
David Hume dans le département des affaires 
étrangères. 

Chez nous , sans doute , depuis l’aurore 
de la liberté, on a eu de grands égards 
pour les talens , et ce sont eux qui ont 
porté à la représentation nationale les hommes 
qui ont rendus et rendent encore les plus 
grands services à la chose publique. 

L’Angleterre qui avoit ténu en Europe le 
premier rang dans les mathématiques et les 
hautes sciences, et nous avoit donné New- 
ton , Halley , Boy le , Desaguliers , (1) Cad- 
worth , Thomas Burnet , JHoodvard, etc., 
a parfaitement contribué de nos jours à 
étayer les systèmes que ces grands hommes 
ont publiés, par les découvertes qu’ont faites 
les navigateurs habiles qu’elle a produits , et 


(i) Né en France, mais porté enfant à Londres, 
par la révocation de l'édit de Nantes, qui a conduit tant 
d'hommes célèbres. 

M 5 


Digitized by Google 



( i8a ) 

qui ont, pour ainsi-dire , ajouté un nouveau 
continent à l’ancien. 

La manie des voyages , particulière aux 
Anglois, a encore tourné à l’avantage des 
arts , et quoique l'Angleterre ne puisse point 
nommer ses artistes, comme elle nomme ses 
mathématiciens ou ses navigateurs, on peut 
assurer cependant qu elle n’en est pas aussi 
destitué que quelques faiseurs de voyages 
l’ont voulu faire entendre. 

Ses peintres les plus célèbres , en his- 
toire , sont Hogarth , Jacques Thomill , 
Hayman et quelques autres qui ont produit 
des morceaux dignes de l’Italie. Le premier, 
principalement , jouit de la plus grande ré- 
putation, et la mérite, il a réussi également 
dans le genre de Ténières. Elle a eu et a 
encore quelques peintres en portrait qui ont 
profité du séjour de Vandick en Angleterre, 
Dobson est le principal , il fut l’ami de Van- 
dick et contemporain de Charles I qui sut le 
fixer en Angleterre. Après Dobson vient le 
chevalier Reynols dont on a aussi quelques 
tableaux d’histoire qui ne sont pas sans mé- 
rite, 

Un peintre en portrait que les Anglois 
ppinroent avec distinction, est M. ?Hes 
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peintre du roi ; car , comme le remarque 
très bien un de nos voyageurs , ces hommes 
qui parlent de leur roi comme d’un homme 
qui est à leurs gages et qu’ils nourrissent , 
ces hommes, dis-je, sont cependant peintres 
du roi , parfumeurs du roi , poètes du roi , 
( il y en a un en titre d’office) , etc. Sa ma- 
jesté britannique a aussi un preneur Se rats 
.en titre d’office, qui a cinquante guinées 
d’appointemens, c’est le seul monarque de 
l’Europe qui ait un pareil officier. 

Je reviens aux artistes; l’art du statuaire 
n'est pas plus avancé en Angleterre que celui 
du peintre ; cependant on s’arrête avec plaisir 
dans Westminster devant les monumens dus 
«ux ciseaux de Roubillac , ( 1 ) de Moore et 
de Vf^ilbon. Beguen , plus récemment cé- 
lèbre, les égale dans plusieurs morceaux, et 
les surpasse dans une infinité d’antres. .Son 
ciseau contourne avec grâce les beautés de 
la nature, mais ce ciseau n’est ni celui de 
Houdon , ni celui de Pigal. 

Si les peintres et les sculpteurs anglois 
n’occupent point les premiers rangs parmi 


(i) Réfugié François. 
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les artistes de l’Europe, leurs graveurs s’y 
sont fait placer avec une prééminence qui 
laissent les autres bien éloignés d’eux. Quel 
burin que celui de Strange ! que ceux de 
Reyïand et de Green ! ce dernier sur tout 
excelle dans la manière noire, et a fait oublier 
le célèbre Smith qpi en fut, pour-ainsi dire , 
le créateur. 

En nommant Inigo Jones et Christophe 
JVren , j’ai nommé des architectes dignes de 
l’Italie, auxquels il convient d’ajouter Sir 
TVilliams Chambers leur imitateur. Le quar- 
tier d’Adelphie, un grand nombre de maisons 
de campagne et les édifices publics dont j'ai 
parlé , prouvent que les Anglois pousseront 
cet art aussi loin que leurs voisins , et ne le 
défigureront point comme le ridicule tailleur 
de pierres qui a construit nos barrières, et 
qui, en dépit, je ne dis pas du goût , mais du 
bon sens , a mis carrières sur carrières et n’a 
élevé, à grands frais, que des antres inha- 
bitables. 

Parmi les arts méchnniqucs qui ont acquis 
de la réputation et de l’argent aux Anglois» 
on distingue l’art du carossier , qui nulle 
part n’est aussi perfectionné qu’en Angleterre, 
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pas même à Paris où l'on ne fait encore que 
des carioles. Les ouvrages en acier ont mérité 
aussi l’approbation de l’Europe parleur poli, 
et ce fini qui est le comble de la patience et 
le désespoir de nos ouvriers, qui ont essayé 
en vain d’y atteindre. La main d’œuvre n’est 
pas assez payée à Paris, pour qu’on puisse 
jamais égaler celle de Londres. Il faut payer 
pour avoir du beau; c’est ce que l’Anglois fait. 
Il sait que celui qui travaille à la hâte massa- 
cre ; ce qui est massacré ne se vend point à 
Londres, et le marchand tient même à honneur 
de n’en pas souiller sa boutique. 

Dans les livres anglois, dont j’ai fait une 
grande provision , parce que les Anglois ont 
excellé dans tous les genres de littérature et 
qu’ils ont principalement écrit l’histoire en 
hommes libres , si vous en exceptez quelques 
bas flatteurs (x), dans les livres anglois, dis- 


(a) David Hume, tant prôné par les gens qui prô- 
nent sur parole, est de .ce nombre; vrai, claire et 
philosophe même , dans les premiers morceaux de son 
histoire , il abandonne lâchement la vérité , lorsque 
l'espoir des honneurs ou des richesses lui prescrit de 
la trahir. Dès le règne d'Elisabeth , Hume n'écrit plu s 
qu'en courtisan qui flatte l’idole en piedf 
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je, j'ai remarqué qu'on préféroit l’in 4°. et T» 
grand in-8°. aux autres formats parce qu'ils 
conviennent mieux aux gravures , dont les 
anglois aiment à remplir leurs livres et par- 
ticulièrement leurs voyages, qu’on lit avec 
autant de plaisir que de fruit , dans tous les 
coins de l’Europe, où il n’est pas de sainte 
inquisition. 

Ce qui fait vivre encore beaucoup de gens 
à Londres , et prouve la supériorité de leurs 
ouvriers sur les nôtres, ce sont les journaux 
qui paroissent tous les jours ou plusieurs fois 
dans la semaine; ils sont en plus grand nom- 
bre qu’à Paris , paroissent de meilleure heure 
et sont mieux traités. 

Si J’eusse dit aux François, avant l’époque 
de 1789, qu’il paroit à Londres plus de soi- 
xante journaux par semaine , que quelques- 
uns sont tirés à 20,000 , qu’on se les arrache , 
que, depuis le pair qui figure dans la Cham- 
bre-Haute jusqu’à la femme qui vend du pois- 
son dans Billingv-gato , ils sont lus avec la 
même avidité, qu’on s’attroupe souvent dans 
les carefours pour les écouter et en raisonner , 
qu’on les trouve dans les atteliers des ouvriers , 
et par volumes dans les cafés; si j’eusse peint 
«lors à mes compatriotes çet empressement» 
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cettemanie des anglois pour les papiers-nou- 
velles., on m’eût taxé d’exagération ; mais 
aujourd’hui que les évènemens politiques nous 
intéressent, que l’artisan, l'homme de peine, 
le jardinier, la laitière, tiennent, ouvrent et 
dévorent les papiers- nouvelles dont ils igno- 
roient autrefois jusqu’au nom, on ne révo- 
quera pas en doute le fait que je cite. Pourquoi 
cette curiosité chez les anglois et chez nous? 
C'est que les hommes qui ont une constitution 
et y sont attachés , s’intéressent et prennent 
part aux affaires de leurs pays qu’ils regar- 
dent comme les leurs , tandis que les autres 
peuples n’y peuvent être qu’indifférens. 

Les gazettes angîoises, plus que les nôtres 
encore , fourmillent de platitudes et d’extra- 
vagances, dont un François ne se fait pas 
d'idée. Celles de la cour se distinguent sur- 
tout par l’art mensonger dont elles doivent 
faire preuve. Dans les autres journaux, on 
trouve par fois des traits d'originalité , qu^ 
tiennent un milieu entre ces folies et les ar- 
ticles graves qui les précèdent ou les finissent; 
ils peignent l’Anglois , mieux que ne le fout 
nos relations , si souvent contradictoire, près, 
que toujours partiales et rarement philosophi- 
fjtjes, On trouve aussi dans les papiers un- 
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glois , sur tout dans 1 ' European magazine et 
X Animal register, des articles dignes d’étre 
conservés pour servir de matériaux à 1 his- 
toire. Vérité, justice, critique et philosophie, 
tels sont les caractères distinctifs qui les ren- 
dent recommandables à l'historien , qui ne doit 
point avoir d’autres titres , lorsqu’il écrit pour 
la postérité. Comme dans quelques-uns de nos 
journaux , on trouve dans ceux des Anglois 
des discours entiers , prononcés dans la Cham- 
bre des Pairs ou dans celle des Communes; 
mais les journalistes anglois , moins infidèles 
ou plus exacts que les nôtres, n’y changent 
pas un iota. La moindre altération dans le 
texte passeroit pour un sacrilège aux yeux 
du lecteur, et décréditeroit entièrement le 
journal. 

Les journaux anglois contiennent encore 
d’excellens morceaux sur des objets qui in- 
téressent la nation , et qui sont très-souvent de 
main de maître. Notre Moniteur a été long- 
tems dans cet usage, et c’est ce qui a fait sa 
réputation; j’y ai vu et j’y vois de tems à 
autre des articles particuliers dignes de fixer 
l’attention par la forme et le fond. 

Ce que nos journaux n’ont point au degré 
des Anglois , malgré les promesses de leurs 
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auteurs et les efforts qu’elles leur coûtent , 
c’est la variété, une foule d’nnnonces dans tous 
les genres et sur toutes sortes d'objets. Des 
avis presque toujours plaisans, très souvent 
originaux, et quelqi eiois étranges, donnent 
à ces fpuilles un intérêt qui porte le lecteur 
à en braver l’énorme format, et le conduit 
jusqu’à la fin de la feuille; ce à quoi la mo- 
notoinie des nôtres ne parvient point, quand 
il n’y a pas de nouvelles intéressantes à 
annoncer. iYiais une chose qui ne réussiroit 
point en France , c est que par la voie des 
journaux, en Angleterre, il est des particu- 
liers qui entretiennent des correspondances 
qui n’intéressent qu’eux , et dont le public 
n’a pas la clef. Ce mode de communiquer est 
fort en usage et a souvent les suites les plus 
heureuses. Je vais en citer un exemple : Une 
femme avoit été séduite et a voit quitté son 
* époux pour fuir avec son amant qui avoit 
souffert quelle enlevât à cet époux, dont elle 
s’éloignoit , une somme très - considérable. 
Que fait le mari outragé ? Au lieu de publier 
son déshonneur , ce qui auroit ôté à sa femme 
toute voie de retour, il annonce dans le cern 
cle de ses connoissances qu e. le est partie pour 
un voyage que nécessite l’intérêt de sa mai- 
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son ; et d’un autre côté , il fait insérer dans 
le Daily- advertiser une lettre anonyme, dans 
laquelle cette femme reconnoltra facilement 
la main qui l’a écrite : il lui retrace son crime , 
et lui en promet le pardon et l’oubli. LA 
femme étoit à Bristol et alloit s’embarquer 
pour l’Irlande, quand elle reçoit le journal. 
Cette lettre la frappe, elle reconnoit sa faute * 
et vole la réparer dans les bras de son discret 
mari. Son retour et sa conduite empêchent 
de soupçonner la vérité , et cette femme est 
aujourd'hui une mère de famille respectée 
et respectable, car une faute, reconnue et 
réparée par des moeurs qui prouvent qu’elle 
ne fut qu’une erreur, mérite le respect, ou du 
moins ne l’altère pas* 

L’insertion de semblables lettres , et en 
général tout ce qui n’mtéresse que les parti- 
culiers, se paye à l’imprimeur tant la ligne; 
12 pences est le prix ordinaire. L’imprimeur 
ne s’informe jamais du nom ni de la demeure 
de ceux qui lui présentent ces articles , ni 
des raisons qui motivent leur insertion; il 
n’est point responsable des suites qu’elle peut 
avoir. Mais il n’est pas de même des objets qui 
ont trait aux affaires publiques, il est obligé 
d’en dénoncer les auteurs, lorsqu’il en est 
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tequis; ce qu'il ne fait jamais, ainsi que je 
l’ai déjà énoncé, en parlant de la liberté de 
la presse. Les articles qui contiennent des 
nouvelles ou quelques projets utiles sont in- 
sérées gratis. 

Les gens de lettres qui travaillent aux jour- 
naux, sont, comme par-tout, des écrivains 
par paragraphes, nui vont colligeant des nou- 
velles dans les cafés et à la bourse ; on les paye 
d’après l’étendue linéaire du paragraphe, l’au- 
thenticité de la nouvelle et la rédaction plus ou 
moins piquante qu’ih savent lui donner. Quant 
aux discours tenus dans les parlemens , ce 
sont des tachigraphcs qui s’en chargent; ceux 
de Londres sont beaucoup plus habiles que les 
nôtres qui n’ont encore que deux ans d’exer- 
cice, mais qui égaleront un jour les Anglois, 
s’ils ne les surpassent point , parce que notre 
langue se prête beaucoup mieux à la tachi- 
graphie que l’angloise. D’ailleurs les signes 
de nos tachigraphes ont plus de précision et 
se confondent moins. 

Le gouvernement anglois qui a saisi dans 
tous les tems avec une sagacité étonnante 
tous les objets de fiscalité , a su, de cette 
branche de commerce, en faire une de linance, 
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et a soumis toutes les feuilles périodiques au 
timbre, ce qui lui a fourni un impôt de plus 
de 12,000 livres sterlings , près de trois mil- 
lions de nos livres. 

Comme un des maux attaché à l’humanité 
est l'abus des meilleures choses , celui qu’on 
fait en Angleterre des papiers publics est bien 
autre chose que ce million d’inconvéniens 
qu’on reproche aux nôtres. A Londres , une 
troupe de fripons emploie la voie des journaux 
pour faire des dupes et quelquefois commet- 
tre des vols. Cependant le public, que des 
exemples journaliers devroient corriger, donne 
toujours dans les panneaux qu’ils lui ten- 
dent , quelques grossiers et répétés qu’ils 
soient. 

Tantôt, ce sont des capitalistes qui veulent 
placer de gros fonds, tantôt, des gens qui 
veulent emprunter sur des hypothèques de la 
plus grande sûreté ; ces doubles avis leur in- 
diquent et les personnes qui ont des capitaux 
à employer , et ceux qui ont besoin de s’en 
procurer; en conséquence ils dressent leurs 
batteries pour remplir ces derniers aux dépens 
des autres, et les rendent également leurs du- 
pes. Les prêtresses de Vénus ne s’oublient 
point non plus , et font servir les journaux à 

leurs 
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leurs intrigues ; ce sont des filles ou de ver- 
tueuses veuves qui désirent trouver un époux 
d’un caractère facile et de bonnes mœurs; 

• elles se donnent toujours pour riches, jeunes 
et bien élevées ; elles n’exigent du futur époux 
qu’un capital proportionné au leur , ou un em- 
ploi qui en tienne lieu. Les provinciaux, ou 
foison sans expérience , croient trouver la pie 
au nid dans ces dulcinées ; on s’abouche , c’est 
d’abord la douceur de la colombe , c’est son 
innocence , sa modestie ; on convient , le lien 
se forme, et marié , l’on apprend b entôt que 
la cïiaste épouse est une ancienne parois- 
sienne de Mary-bonne ( 1 ). Les hommes se 
proposent aussi; s’ils ne se donnent point 
pour des Plutus ou des Adonis , ils vantent 
leur éducation , leur esprit , leur bon carac- 
tère , ils trouvent quelquefois de vieilles fol- 
les , qui meurent en enrageant de les avoir 
crus. De mauvais plaisans , se sont souvent 
beaucoup amusés par ces doubles annonces , 
et ont arrangé des rendez-vous qui ont don- 
né lieu a des scènes vraiment comiques; Ce 
irest pas là le plus grand mal que les jour- 


(1) Quartier od il y a beaucoup de filles. 
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«aux aient produit. Celui contre lequel il 
n’est aucune repression , et qui a ordinaire- 
ment les suites les plus funestes , ce sont 
les avis que forgent les agioteurs , pour pro- 
voquer la hausse ou la baisse des effets pu- 
blics. La guerre , la paix , les traités d'al- 
liance , les invasions , les désastres , tout 
est à leur disposition ; personne comme eux 
ne sait prendre le langage de la vérité , et 
circonstancier une nouvelle controuvée , si 
ce n’est le garetier de la Cour , qui les égale 
dans l’art de broder une relation , et de la 
présenter favorablement et d’après le visa 
ministeriel qui le guide. Ce faiseur est tou- 
jours un membre de la chambre des pairs , 
qui a ses sous-faiseurs , commis des bureaux 
des ministres , qui soufflent le vent que leurs 
maîtres leur ordonnent de souffler. 

Enfin un autre abus , une ruse littéraire 
que les gens de lettres , à Londres , em- 
ployent très -souvent , et dont le commun 
des lecteurs est la dupe ; c’est celle d’in- 
sérer dans les journaux des critiques de ses 
propres ouvrages , qu’on fait suivre le len- 
demain d’une réponse , où le livre dont il 
est question , est porté aux nues. Ce stra- 
tagème a , dans plusieurs occasions , fait 
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sortir du magasin du libraire , des ouvrage* 
qu’il avoit déjà voués à la rame , et qui au- 
roient figuré plus utilement cher l’épicier , 
que dans une bibliothèque. 
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CHAPITRE X. 

Etablissemens philantropiques. — Si B artho- 
lomew s-hospital. — Charter-h ouse. — Bed- 
lam. — The Foundling hospital. — Bride - 
%vell. — Magdalen house. — The Asilum. 

Il me restoit encore à prendre dans Lon- 
dres des observations sur un objet précieux, 
qui dans mes différens voyages a toujours été 
le but de mes recherches , et le baume salu- 
taire qui m’a restauré de toutes mes fatigues, 
je veux parler des fondations faites en faveur 
de l’humanité et pour la soulager des millions 
de maux qui l’affligent. Déjà je connoissois 
l’Anglois pour un peuple philantrope , qui ne 
se contente pas , comme le lévite de l’évan- 
gile , de plaindre les malheureux que les bri- 
gands ont dépouillé et de passer outre , mais 
qui , imitant la conduite du vertueux Sama- 
ritain , panse les blessures de l’infortuné , et 
le secourt de sa bourse, lorsqu’il est guéri[; 
je m’attendois donc , et les voyageurs m’en 
avoient prévenu , que je trouyerois en Angle- 
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terre , par-tout et à chaque pas , des fondations 
charitables , comme on n’en trouve nulle part. 
Je ne fus point trompé dans mon espoir, et 
le jeune Fox, qui avoit mis tant de complai- 
sance à m’accompagner dans les courses que 
j’avois déjà faites , mit dans celle que nous 
fîmes aux hôpitaux , un zèle sentimental qui 
me peignit énergiquement son bon cœur et 
acheva de me le concilier. 

Les hôpitaux que nous visitâmes dans no- 
tre première course, furent i°. Celui de St- 
Barthelemi , qui est au Sud-est de la place 
appelée Smithfield , où se tient un fort mar- 
ché de bétail. 2 °. Charter house , qui avoi- 
sine ce marché. 3°. Bedlam , ou l’hôpital de 
Bethléem , situé dans cette partie de Londres 
qu’on appelé the Mooriields. 

St - Bartholomew' s- hospital est un vaste 
bâtiment , ou plutôt ce sont quatre bâlimens 
isolés, formant les quatre angles d’une cour 
spacieuse , dans laquelle on entre par quatre 
différentes portes. L’ensemble de ces quatre 
ailes forme un édifice considérable et d’un 
très-bel effet, mais enfoui et aussi masqué que 
l'est; à Paris l’école de chirurgie bâtie dans 
une espèce de ravin où , l’on est tout éton- 
né de trouver une superbe colonnade. 
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Ce qui attire l’attention des amateurs en 
peinture est le principal escalier peint par 
Hogarth , qui lors de la réédification de cet 
hôpital, en 1729, voulut généreusement et 
sans aucune rétribution , employer son pin- 
ceau à embellir une maison où l’humanité 
souffrante étoit soulagée avec une sollicitude 
vraiment paternel'e. Les deux morceaux de 
ce peintre qu’on admire dans l’escalier dont 
je viens de parler , et qui sont précieux par 
la fiaicheur de leur coloris, sont l’un le bon 
Samaritain , et lautre la Piscine de Bethes- 
da. 

Cet hôpital , le plus célèbre de Londres , 
fut fondé par Henri VIII , sur l’emplacement 
d’un prieuré qu’il détruisit lorsqu’il abolit les 
mille et un ccuvens , dont l’Angleterre étoit 
surchargée. Il accorda à cette maison un re- 
venu annuel de 5 oo marcs à condition , tou- 
te fois , que la Cité en fourniroit autant. A 
cette fondation , et aux soins d une adminis- 
tration intelligente et bien intentionnée se 
joignirent, pour faire le bien de cet hôpital, 
des charités considérables , dont les seuls An- 
glois sont capables, de sorte que bientôt elle 
fut en état , comme elle l’est aujourd hui , 
de recevoir des milliers d’infortunés , mala- 
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des ou estropiés , de quelque nation qn’ils 
soient, quelque religion qu’ils professent , par 
Ce que dans cette contrée , pour soulager 
ceux qui souffrent , on ne s’inquiète que de 
leurs maux. Les médecins les plus acrédités, 
les chirurgiens les plus habiles , les matrônes 
les plus instruites , se trouvent dans cet hô- 
pital , dans toutes les salles et à toutes les 
heures du jour , médicamens , nourriture , 
douceurs , propreté, tout cela est fourni , ad- 
ministré , avec un soin , une ponctualité que 
le riche trouveroit à peine chez lui à force 
d’or. 

L’apoticairerie de l’hôpital de St-Barthele- 
mi distribue aussi gratis , sans information 
et à toute heure du jour, les remèdes ordon- 
nés aux pauvres qui se soignent chez eux , 
et les médecines leur sont livrées toutes pré- 
parées. L’administration de cet hôpital ne se 
contente point d’avoir rendu le malade à la 
santé, elle lui prodigue encore ses soins, lors- 
qu’il est convalescent, et lui fournit tout ce 
qui lui est nécessaire pour regagner ses foyers 
et y rétablir ses forces. Cependant il est une 
chose qui m a révolté et brouillé , pour ainsi 
dire , avec ces administrateurs bienfaisans , 
c’est qu’ils n’admettent personne dans leur 
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hôpital, à moins qu’il ne soit blessé par queï- 
qu’accident fortuit , s’il ne consigne en en- 
trant une guinée, pour, en cas de mort, 
subvenir aux frais de son enterrement. Que 
de pauvres ne l’ont seulement jamais vue, 
cette guinée qu’on exige d'eux , et qui doit 
les éloigner par milliers de cet asile, qui sem- 
ble ne tendre les bras qu’à celui qui est dans 
le dénuement ! Je ne voulois point croire à 
cet usage barbare , mais M. Fox m’en cons- 
tata la vérité , et m’ajouta qu’il a voit lieu dans 
une infinité d’autres hôpitaux de Londres. 
Ainsi voilà donc le pauvre , qui n’a pas une 
guinée, exposé, réduit à périr sans secours! 
Ah! sans doute la raison, l’humanité récla- 
meront , feront anéantir cet abus , auquel , 
il est vrai, une foule d’ames charitables s’em- 
pressent de remédier , en accourant , la gui- 
née à la main , à l’aide de celui qui n’a pu 
se la procurer. 

Charter-house est plutôt un hospice qu’un 
hôpital. L’édifice n’a rien qui le rende recom- 
mandable que l’usage auquel il est destiné , 
sa situation agréable , et ses jardins qui sont 
d’une fraicheur délicieuse. Le squarre , ou 
la place qui est en face , est une des plus 
belles de Londres. Cette fondation , digne 
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d’un roi, est due à un simple particulier/ 
Thomas Suttcn, qui ne s’étoit enrichi que 
pour satisfaire à son génie philantropique , 
qui ne pouvoit souffrir de malheureux. 
Ce bien faiteur de l’humanité obtint de 
Jacques I , en 161 1 , une patente qui l’auto- 
risoit à établir , sur un terrein où de pieux 
fainéans , connus sous le nom de Chartreux, 
avoient végété long-tems , une maison qui de- 
voit servir d’asile à8o vieillards, gentilshom- 
mes , marchands ou militaires qui auroient 
éprouvé quelques revers. Il dota cette maison 
de plus de 100, ooo livres de rente , que les 
tems accrurent encore de plus de moitié. 
Ceux qui sont admis dans cet hospice , et ne 
le sont qu’au choix des administrateurs, qui 
les nomment chacun à leur tour, sont logés, 
nourris et entretenus avec beaucoup de dé- 
cence , et reçoivent tous les ans , avec une 
robe, près de deux cents de nos livres, pour 
du linge, des souliers et autres petits besoins. 

Il y a en outre , dans cet hospice , une 
maison d’institution pour 44 jeunes-gens , où 
on leur enseigne les langues et les sciences. 
Vingt -neuf d’entre eux sont envoyés pour 8 
ans à l’université de Cambridge , afin de s’y 
perfectionner. Les quinze autres , qui sont 
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fceux qui marquent du goût ou des disposition» 
pour quelque métier , sont mis en apprentis- 
sage et reçoivent lorsqu’ils veulent s établir , 
une somme d'environ cent pistoles. Les jeu- 
nes gens, qui sa sont distingués dans l’uni- 
versité par leur application et leur conduire, 
«ont pourvus de bénéfices qui , sont , à cet 
effet , à la nomination des administrateurs de 
la maison. 

L’hôpital de Bethlem ou Bedlam , si sou- 
vent mentionné par les voyageurs et les fai- 
seurs de romans , ne me parut point aussi 
considérable que je l’avois d’abord imaginé. 
11 est encore bâti sur les ruines d une mai- 
son religieuse d’hommes et de femmes , qui 
portoient sur leurs manteaux une étoile d’ar- 
gent, en commémoration de celle qui guida 
les Mages vers la crèche du Sauveur du mon- 
de. Ilenri VIII fit disparoifre ces porteurs 
d’étoile , et fit présent à la cité de Londres 
de leur bâtiment, qu’elle convertit en un hô- 
pital pour l’espèce d’homme la plus malheu- 
reuse, lorsqu’elle connoit son état. 

L’édifice ne se distingue des autres mai- 
sons élevées sur le Moorfields, que par trois 
pavillons ; l’un au centre , orné de quatre 
colonnes ioniques, et les deux autres de la 
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plus grande simplicité. Aux deux côtés de la 
principale entrée , qui est de la plus belle pro- 
portion, l’on apperçoit deux figures , dont 
l’une , chargée de chaînes , représente la fo- 
lie en délire , et l’autre , au front lugubre , 
représente le fou mélancolique et sombre. Ce 
morceau est de Cil/ber, dont on admire à Lon- 
dres l’ingénieux ciseau. 

On entre dans une vaste cour, séparée de 
la rue par un mur qui s’étend vers les jar- 
dins où les fous, qu’on peut confiera eux- 
mémes , vont respirer un air pur, qui, s’il 
ne contribue pas à leur guérison, adoucit au 
moins leur sort. Le batiment , dans l’inté- 
rieur, est composé de deux galeries elevées 
l’une sur l’autre , et qui traversent les ailes 
6ur une longueur de plus de 96 toises. Elles 
ont i3 pieds de haut et 16 de large , sans 
compter Ites loges des fous , qui ont 12 pieds 
de profondeur. Ces galeries sont partagées 
par une grille de fer, au moyen de laquelle 
les hommes se trouvent d’un côté et les fem- 
mes de l’autre. On a ménagé, dans ces ga- 
leries, des corridors où logent des domesti- 
ques , toujours prêts à voler au secours des 
malheureux que renferment les loges. Les 
souterrains contiennent les offices nécessai- 
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Tes , ainsi que des bains chauds ou froids -, 
qui s’administrent selon les ordres des méde- 
cins, qui ont une superbe salle, contigueà 
la galerie d’en bas , et dans laquelle il y en 
a toujours deux de garde. 

Le nombre des fous , soignés dans cet hô- 
pital, excède celui de deux cent , et l’on m’a 
assuré que celui des loges étoit de plus de 
trois cent. Elles ne sont fermées que la nuit, 
à moins que celui qu’elles renferment ne soit 
dans un état de frénésie. La vue , l’ameuble- 
ment de ce séjour de douleur n’inspirent pas, 
comme à Pans, le frissonnement et l’hor- 
reur. Une espèce de lit de camp , couvert 
d’une paille toujours fraiche , est fourni à ce- 
lui qui ne peut pas faire usage d’autre chose ; 
les autres ont un matelas , un traversin , des 
draps et des couvertures. A côté du lit , est 
une forte chaise , une table et une jatte de 
bois. Ceux qui sont furieux sont plus ou moins 
enchaînés , mais on a pris la précaution de 
garnir leurs fers, de façon qu’ils ne puissent 
en être blessés. Leur nourriture est aussi sai- 
ne que proprement apprêtée. Le matin on 
donne du gruau et du beurre ; à dîner ils ont 
de la viande et des légumes le dimanche, le 
mardi et le jeudi ; les autres jour* , ils ont du 
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laitage. A souper , ils ont du pain et du fro- 
mage. On les change de linge avec un soin 
tout particulier , et toutes les fois que leur 
état l'exige. 

Lorsqu’un malade est présenté aux admi- 
nistrateurs , ce qui n’a jamais lieu que le sa- 
medi , il est soumis à l’examen des médecins 
de la maison, et n’est admis que d après leur 
rapport et la caution de deux citoyens domi- 
ciliés, qui s’engagent à le retirer, lorsqu’il sera 
guéri , à lui" fournir les vétemens qui lui se- 
, ront nécessaires , ou à payer son enterrement, 

en cas de mort. Lorsque le malade est guéri, 
l’hôpital , en le rendant à sa famille , con- 
tinue à lui fournir, gratis , les remèdes qui 
peuvent prévenir toute rechute. 

Il y a un autre hospice pour les fous, dans 
le voisinage de Bedlam, connu sous le nom 
de St-Luke’s hospital, qui s’est formé et se 
soutient par des souscriptions , payées aveo 
autant d’exactitude et plus d’empressement 
que les abonnémens de nos petits-maitres pour 
les loges où ils vont bailler dans nos différons 
spectacles. Les bienfaiteurs de cette maison 
ont eu pour but d’applanir, aux malheureux 
lunatiques les plus dénués , les difficultés 
d’admission à Bedlam, produites par les for- 
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Jnes et le concours des malheureux, toujoufsf 
très considérable. Ils y sont traités avec au- 
tant de soins et de précaution qu’à Bedlam, 
et le nombre des loges est de 80. 

II existe en Angleterre , et principalement 
à Londres , qui est cependant le séjour de 
la liberté , des maisons particulières et se- 
crettes pour les fous , ou plutôt pour ceux 
qu’on veut faire passer pour tels. L’extérieur 
de ces repaires d’iniquités n’a rien qui en 
decèle l’usage ; c’est par ruse qu’on y fait en- 
trer les victimes infortunées qu’on veut y 
engloutir , et non en vertu d’un ordre du roi, 
comme cela se pratique dans quelques états 
de l’Europe , où des agens perfides abusent 
du nom de leur maître pour exercer des cru- 
autés qu’il réprimeroit sans doute , s’il en 
avoit connoissance. Il arrive souvent que la 
prétendu fou trouve le moyen de s’évader ,• 
alors geôliers , concierges etc , ont un procès 
criminel à soutenir, qui a presque toujours 
pour eux les suites les plus sérieuses , aveo 
d’autant plus de raison , que le peuple se por- 
te lui-méme le vengeur de l’opprimé , en dé- 
molissant de fond en comble la maison où il 
a été renfermé ; mais l’avidité ne s’effraye 
point par ces leçons terribles , et elle ne di- 
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minue point le nombre de ces geôles , où 
le cri du foible est presque toujours étouffé 
impunément. 

Les autres hôpitaux que nous vîmes suc- 
cessivement dans nos différentes courses fu- 
rent i°. the Foundling hospital , l’hôpital des 
enfans trouvés fondé , non par le gouverne- 
ment, non par le prince, mais par un simple 
capitaine de vaisseau marchand , Thomas 
Coram , dont on ne peut trop répéter le nom. 
Il faut ajouter aussi pour rendre hommage 
à la vérité , qu’il fut aidé dans la formation 
de cet établissement par les femmes le 3 plus 
qualifiées de la Cour , parmi lesquelles on re- 
marque Miladies Manchester , Sommerset, 
Albemarle et la halle Dorothée Burlington. 
Les arts concoururent avec les grâces à cette 
œuvre de bienfaisance , et lorsque l’édifice 
qu’il occupe dans le quartier de Lamb’s 
Conduit-Jîelds , fut élevé en 1746 , on vit les 
grands maîtres Hogarth , Hayman , Higmore, 
■H '//son etc , s’empresser de l’embellir par 
leurs chefs-d’œuvre. On y admire particuliè- 
rement, dans la chapelle, le tableau placé, au- 
dessus de l’autel, représentant une adoration 
des mages. Il est d’un maître de l’Italie dont 
on ne put me dire le nom. On me fit re-. 
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inarquer le jeu d’orgues que le célèbre Han- 
dell avoit fait placer à ses frais dans cette 
maison , et sur lequel il exécuta plusieurs fois 
différens morceaux , pour attirer dans cet hos- 
pice un plus grand concours de bienfaiteurs. 
On m’assura qu’il y avoit réussi au delà de 
ses espérances , je le crois , par ce qu’il ne 
faut point presser l’Anglois pour le rendre 
bienfaisant. 

L’ensemble du bâtiment , situé dans un en- 
droit très-aéré , présente d’abord une entrée 
très -simple , puis une vaste cour terminée par 
un édifice d’un décore modeste , quoiqu’on 
y remarque une colonnade du meilleur gen- 
re. Au principal corps de logis tiennent de 
chaque côté deux ailes qui ne le déparent 
point. 

Je laisse à part les colonnes et les pein- 
tures pour ne m’occuper que de l’objet de 
l’institution de cette maison, où d’abord les 
enfans n’étoient admis que par la voie du 
sort , et à un certain nombre , mais où, par 
les soins du parlement, ils sont reçus aujour- 
d’hui sans formalités et dans quelque nom- 
bre qu’on les présente , pourvu qu’ils aient 
moins de deux mois et ne soient atteints d’au- 
cune maladie contagieuse. 

La 
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La majeure partie de ces enFans est élevée 
à la campagne , dans les principes et d’après 
le régime qu’a prescrit à cet effet le docteur 
Cadogan , célèbre médecin de Bristol , quia 
donné sur la manière d’élever les enfans , un 
traité aussi précieux que l’ Emile. Il les prend 
au moment où ils sont nés , jusqu’il celui où 
ils ont atteint trois ans ; à cette époque , ceux 
qui n’ont point eu la petite vérole, doivent 
être inoculés; c’est la méthode que suit l’ad- 
ministration de cet hôpital. De trois ans jus- 
qu’à six , on y enseigne , aux garçons , à lire, 
à écrire et à chiffrer ; au dessus de six ans , 
ils sont employés à des exercices qui tendent 
à fortifier leurs corps , ce sont des fardeaux 
qu’on leur fait porter et le jardin de la mai- 
son qu’on leur fait cultiver. Coudre, tricoter, 
blanchir et apprendre les différens détails du 
ménage, est la tâche des filles lorsquelles ont 
atteint leur sixième année ; et telle est l’idée 
qu’on a de leur éducation , que les meilleures 
familles de la Cité s’empressent de s’en pro- 
curer pour servantes. J’en ai entendu faire 
toute sorte de récits. 

Leur propreté me ravit , elle égale en te- 
nue celle qu’auroient des enfans de parena 
Toni II. • . 0 
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aisés qu’on éleveroit en commun et sans dis- 
tinction. Les garçons ont les cheveux en jo- 
keis , une chemise fine à collet rabattu , un 
habit et des caleçons de drap brun assez fin, 
un gillet rouge, des bas gris et des souliers 
à cordons ; le costume des filles est à peu-prés 
le même pour la couleur et tout ce qui est 
commun aux deux sexes. Dans les dortoirs 
qui sont vastes et aérés , ils sont couchés 
seuls et leur lit fait plaisir à voir. Leur nou- 
riture est saine , et à tous les repas examinée 
par deux administrateurs qui ne viennent pas 
là pour la forme. Je fu* témoin de leur ins- 
pection ; c'étoit une attention vraiment pa- 
ternelle , à laquelle les plus petits détails n’é- 
chappoient point. Rien n’égaloit la simplicité 
de la salle ou réfectoire de ces enfans , dont 
le principal ornement étoit une propreté re- 
cherchée dans la tenue des boiseries , dans 
le sablée de la salle , dans la blancheur du 
linge qui couvroit les tables , dans le poli des 
couverts d’acier dont se servoient les enfans, 
dans la mise et l’air noble des femmes qui 
les servoient. Des jattes de bouillon , des 
tranches de viande rôtie , des légumes frais 
«et accomodés au beurre , de la bière pour 
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boisson , tel est le diner de cette petite fa- 
mille ; je dis petite par l’âge , car il y avoit 
au moins quatre cents enfans. 

Au moment où l’on dépose des enfans dans 
cette maison , on a la liberté d’attacher à 
leurs hardes quelque. marque qui puisse servir 
à les faire reconnoitre par la suite , si l’on 
veut les reclamer. Ces marques forment un 
dépôt précieux qui est toujours confié à un 
des principaux administrateurs de la maison. 
Cependant il n'est pas aussi facile de retirer 
un enfant de cette maison qu’on le pense. 
Il faut prouver avant , et d’une manière évi- 
dente , qu’on est en état de l’établir ou de lui 
faire un sort. Mais lorsqu'ils ont atteint 24 
ans pour les garçons et ai ans pour les filles, 
ils sont déclarés majeurs en conséquence d’un 
acte du parlement qui a statué à ce sujet , 
et alors ils sont indépendans de toute récla- 
mation ultérieure. Quand quelque fille se ma- 
rie avec le consentement des administrateurs, 
elle reçoit un petit trousseau avec to livres 
sterlings pour commencer un établissement, 
et quelquefois davantage , si la conduite de 
la fille a mérité un rapport favorable de la 
part des supérieurs. 

3°. Lridew-ell- hospital : c’est moins un ho= 
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pital qu’une maison de force où la police cor- 
rectionnelle envoyé les vagabonds , les voleurs 
de nuit , les liloux , les domestiques insolens 
et les apprentifs désobéissans , ils y sont fus- 
tigés pour les cas graves et occupés à des tra- 
vaux serviles. Les moins coupables sont em- 
ployés à battre et à nettoyer le chanvre qui 
sert aux magasins de la marine. Outre cette 
destination , cet hôpital a encore été fondé 
pour former environ, cent jeunes apprentifs, 
dans différens métiers, tels que ceux de gan- 
tiers , tisserands , filassiers etc. Ils sont habil- 
lés de bleu et portent des chapeaux blancs. 
Leur apprentissage est de sept ans , au bout 
desquels on leur donne 10 livres pour com- 
mencer un commerce ; ils jouissent en outre 
du droit de maitrise et des prérogatives qui 
y sont attachées. On m’a raconté que dans 
les incendies ces jeunes apprentifs se distin- 
guent par leur adresse à faire jouer une pompe 
qui appartient à l’hôpital et qui a un méca- 
nisme qui lui est particulier. On dit que dans 
différentes occasions ces petites bonnes gens 
ont rendu à Londres les services les plus im- 
portans , et qu’à cet effet ils jouissent d’une 
estime particulière. Ils ne sont point confon- 
dus avec les gens détenus pour fait de police 
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correctionnelle , et quoique dans la même 
enceinte, la partie du bâtiment qu’ils occu- 
pent est entièrement séparée de la maison de 
force. La chapelle seule est commune à l’un 
et à l’autre établissement, et elle est très-jo- 
liment décorée. 

Il y a encore à Londres pour la police cor- 
rectionnelle , plusieurs autres maisons telles 
que Clerkenwell^ Sb-Margareb s'hill et Tob- 
hill-fields. 

5°. Magdalen house et St-George s-fields , 
sur le chemin de Black friars , hospice des- 
tiné à recevoir les filles de mauvaise vie qui 
veulent s’en retirer et rentrer à résipiscence. 
Cet établissement , formé vers le milieu de 
ce siècle , lui fait le plus grand honneur ; il 
est du à une nombreuse souscription , qui 
monta dès les premiers tems qu’il en fut 
question, à plus de 80,000 de nos livres , ce 
qui peint l’humanité des Anglois mieux que 
tout ce qu’on pourroit en dire. En effet quel 
établissement pouvoit l’intéresser davantage , 
que celui qui alloit contribuer à retirer du pré- 
cipice tant de malheureuses qui n’y avoient 
été plongées que par des circonstances aux- 
quelles elles avoient été livrées pour la plu- 
part , par leur propre jeunesse , la foiblesse 
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de leur sexe, et les millions d’embuches qu’ori 
lui tend. 

Les filles qui y sont admises , sont divisées 
par classes , selon l’éducation primitive qu’el- 
les ont reçue et les traces qu’elles en oht con- 
servées. Celles qui n'en ont reçu aucune et 
se sont le plus dégradées par les désordres 
qu’elles viennent d’abandonner , forjnent la 
classe inférieure et les autres la première clas- 
se. Toutes sont employées aux ouvrages qu’el- 
les entendent le mieux , et sur tout aux ou- 
vrages d’aiguilles ; et par une attention qu’on 
ne peut trouver que chez une nation philo- 
sophe et éclairée , on ne leur présente jamais 
le travail auquel on les occupe , comme une 
tâche indispensable à remplir , tel qu’on le 
fait dans toutes nos maisons de correction où, 
.par un traitement inflexible , on désespere 
plutôt les sujets qu’on ne les corrige. Dans 
cette sage institution , on se propose d’entre- 
tenir l’esprit de ces fdles infortunées dans des 
dispositions qui les ramènent doi^ççment à 
une vie honnête qui les rende à la société. 
Le fruit de leur travail n’est point perdu pour 
elles , l’administration de la maison leur en 
adjuge une partie proportionnée à leur assi- 
duité et à leur conduite. 
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Elles doivent rester trois ans clans cette es- 
pèce de séminaire , pendant lesquelles on res- 
taure et leur santé et leur moral qui , l’un et 
l’autre, étoient dans le plus grand délabrement 
lors de leur admission. Pendant ces trois an-, 
nées , elles sont très bien entretenues , cba- 
-cune d’elles a sa chambre et son petit mobi- 
lier. Une robe de laine petit gris est leur ha- 
billement , et il est uniforme pour toutes. 
Cependant chaque classe a sa table à laquelle 
assiste une supérieure. Depuis la Notre Dame 
de Mars jusqu’à la St-Michel elles se lèvent 
à six heures et se couchent à dix , et depuis 
cette époque jusqu’à la Notre-Dame de Mars 
elles se lèvent à sept heures et se couchent 
à neuf. Lorsqu’au bout de ces trois ans , une 
fille qui s’est bien comportée , est réclamée 
par ses parens, ou quelque personne établie 
qui s’engage à la prendre à son service , la 
maison consent à la rendre , et lui accorde 
une gratification si , au bout d’un an , ses 
maîtres rendent un bon témoignage de sa 
conduire. 

On n’imagineroit pas combien de bons sujets 
sortent de cette maison , et combien d’heu- 
reuses familles dont les mères n’ont dû leur 
retour à la société , et aux vertus qui en font 
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le bonheur qu'à cette respectacle institution 
que les peuples de l’Europe, qui s’efforcent 
d'imiter les Anglois dans tant de choses , au- * 
roient dû admettre avec enthousiasme. 

_ Près de Magdalen-house , est encore un 
établissement que les amis de l’humanité ne 
yoyent point sans attendrissement , c’est l’hos- 
pice connu sous le nom de the Asilum , l'A- 
sile , c’est encore une souscription qui l’a for- 
mé et le soutient. Celui dont je viens de par- 
ler retire la femme du désordre , lorsqu’elle 
s’y est livrée , celui-ci a pour objet de préve- 
nir les désordres qui peuvent la livrer à la 
prostitution , et de soustraire l’innocence aux 
pièges qui peuvent l'y entraîner. Il est des- 
tiné à l'éducation de jeunes hiles privées de 
leurs pères ou destituées de tous secours ; on 
les y reçoit depuis l’âge de huit ans jusqu’à 
douze, on leur enseigne à lire, à écrire, à 
coudre , à blanchir et à faire la cuisine. Les 
familles qui ont besoin de servantes , les lin- 
gères , les couturières qui veulent des appren- 
ties , s’adressent à cette maison qui leur don- 
ne un sujet , mais pour l’obtenir, elles s’o- 
bligent par écrit à en avoir soin pendant cinq 
ans. Au bout de ce teins la jeune hile qui 
s’est bien conduite dans son apprentissage re- 


DigitTz&Jbÿ Google 



( 21 7 ) 

çoit cinq guinées de récompense. Le nombre 
des orphelines entretenues annuellement dans 
cette maison est ordinairement de 5o et le 
revenu de 4-5, ooo de nos livres , ce qui sup- 
pose un capital de près d’un million qui a 
été formé par les souscriptions successives des 
bienfaiteurs de cette maison. ' 

Si je voulois m'étendre et parler des éta- 
blissemens sans nombre et de tous les genres 
qui se trouvent à Londres en faveur de l'hu- 
manité , je remplirois un volume , et certes, 
je ne me refuserois pas à cette tâche , si je 
sâvois qu’elle put produire pour mon pays, 
quelqu’espèce d’émulation dans ces hommes 
qui se glorifient d’imiter les Anglois , par ce 
qu’ils se bottent comme eux et ont leurs che- 
veux en jokeis. 

Pour faire diversion à nos courses hospi- 
talières , M. Fox qui savoit combien j’aimois 
les parties de campagne , m’en procura une 
qui me fut infiniment agréable et me fit faire 
une connoissance précieuse dans un M. Wil- 
liam Bruinmell , attaché au bureau des finan- 
ces. Mes liaisons avec cet homme estimable 
me valurent tous les renseignemens que je 
pouvoir desirer et que je cherchois depuis 
longtems ;ur cette branche d’administration 
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qui donne à l’observateur la clef de tant d’au- 
tres. Ce fut dans la jolie maison de Sir Wil- 
liam Ashurst que nous allâmes passer trois 
jours qui furent pour moi trois jours de dé- 
lices. Celte charmante habitation , qui doit 
être un paradis pour un philosophe ; est si- 
tuée prés de IIigh*gate , village considérable 
dans le Middlesex , à quatre milles de Lon- 
dres. Je n’ai point vu de perspective égale à 
celle dont on jouit dans les environs de ce 
bourg , aussi la campagne est-elle couverte, 
dans les alentours , d’une infinité de maisons 
pareilles à celles de Sir William AshurSt. 
On y distingue entr’autres Cane wooil qui 
appartient au Lord comte de Mansfield , qu’on 
nous montra dans tous ses détails avec une 
complaisance et une politesse qui ne nous 
surprit point dans des gens qui appartenoient 
à un maître tel que Lord Mansfield. A quel- 
ques portées de fusil de hligh-gate , est une 
charmante solitude qu’on appelé Fitzroifarm 
elle appartient au Lord Southamplon. C’est 
une féerie que cette maison , s’il est possible 
que les fées aient eu autant de goût que ce- 
lui qui a embelli ce séjour. 

Une chose singulière que je remarquai à 
Jligh gâte et aux environs, c’est qu’à la porte 
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de chaque cabaret étoit pendue une paire de 
cornes creusées , je demandai ce que signifioit 
cet emblème , et le jardinier du Lord Sou- 
thampton m’apprit qu elles servent de coupe 
aux voyageurs qui s’arrêtent à ces hôtelleries 
pour se rafraichir. On leur présente une de 
ces cornes pleine de ale au bout d’un bâton 
et on les invite à faire le serment de ne ja- 
mais manger de pain bis quand ils pourront 
s’en procurer de blanc ; de ne jamais don- 
ner un baiser à la sen’ante , lorsqu'ils pour • 
rôtit le donner à la maîtresse etc . A chacune 
de ces promesses le jurant peut ajouter à 
moins que je ne l’aime mieux. Ce serment 
est modifié suivant le sexe qui le prête , et 
se termine par faire baiser la coupe , c’est à- 
dire les cornas au jureur et par lui faire don- 
ner un shelling que ses compagnons de voya- 
ge où ceux qui se trouvent dans l’hôtellerie 
boivent sur-le-châmp à sa santé. 

Après avoir cotiru toute la journée d'une 
maison à l’autre , nous rentrions à la chute du 
jour , et l’on venoit passer une soirée encore 
plus agréable que n’avoit été la journée, par 
ce que la société étoit charmante. Elle étoit 
composée de trois demoiselles très jolies et 
encore plus gaies , de leur mère qui eut pu 
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être celle des grâces , et figurer avec elles, 
de deux autres dames qui vivoient à la cam- 
pagne, du maître de la maison , de deux de 
ses neveux et de quatre étrangers dont je 
faisois partie. Tandis que cette petite congré- 
gation s'amusoit à des jeux innocens qui font 
couler si vite les heures et ne les rappelent 
jamais désagréablement , M. Brummell retiré 
avec moi dans mon appartemen, m’y donnoit 
sur les finances et la dette nationale de l’An- 
gleterre, tous les éclaircissemens que j’avois 
paru desirer. 
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CHAPITRE XI. 

Quelles sont les taxes qui forment le revenu 
de la Grande-Bretagne. — La Banque. — ■ 
Détails sur cet établissement. — Anecdote 
qui y a rapport. — 'Tableau du revenu na- 
tional sous diffèrens régnés. — Revenu ac- 
tuel. — Dépense. — Déficit. — Dette na- 
tionale. — Son Histoire. — Tableau figu- 
ré , où elle est évaluée. — Réflexions quelle 
amène . 

M • Brummell m’expliqua d’abord qu'elle» 
étoient les différentes taxes qui constituoient 
le revenu de l’Angleterre. Elles se divisent 
en deux classes , les unes imposées à perpé- 
tuité et formant ce qu’on^ appelé le revenu 
établi , les autres imposées pour une année 
seulement et formant les subsides annuels. 

Les droits affectés au revenu établi sont 
i°. Les droits de douanes qui se perçoivent 
sur les objets importés et exportés , arti- 
cle très-considérable. a°. Ceux qui provien- 
nent de l’excise , qui est en Angleterre ce 
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que nous appelions en France les Aides et 
Gabelles, et qui parconséquent se perçoivent 
sur le sel , le tbé et toutes les liqueurs fer- 
mentées en usage dans le pays, telles que le 
cidre et les diverses espèces de bières connues 
sous les dénominations de Porter , Ale et 
Small-beer. On peut juger de l’immense quan- 
tité qui s’en fait par la consommation de l’or- 
ge qui surpasse annuellement celle de froment 
de six cent mille quaters. Le quatsr vaut 21 
boisseaux et demi de Paris ; ainsi les 600,000 
quaters équivaudront à 12,900,000 boisseaux 
de Paris. 5 ° La Capitation. 4 °- Les impôts 
mis sur les lettres, le papier, le parchemin, 
les journaux , les cartes , les cuirs , les fenê- 
tres , les domestiques , les boutiques et une 
infinité d’autres consentis par le parlement en 
1784 et 1786. 

Le produit du revenu établi est appliqué au 
payement de la dette nationale , aux charges 
de la liste civile dont la somme annuelle se 
fixe au commencement de chaque règne , et 
à ce qu’on appelé en Angleterre Snikingfung 
qui est un certain fonds d’amortissement à 
la disposition du parlement et particuliére- 
ment consacré à l’acquit de la dette natio- 
nale. 1 
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Les droits affectés aux subsides annuels sont 
1 °. La taxe sur les terres, Land tax ; a 0 - Celle 
qui se perçoit sur la dreche , the Malt tax ; 
on nomme dreche l'orge germée qu’on em- 
ployé à la bière. Chaque année un bill du 
parlement renouvelle ces taxes dans les pro- 
portions qu’exigent les besoins de circons-* 
tance. C’est la banque d’Angleterre qui 
avance au gouvernement la somme qu’ils doi- 
vent produire et au recouvrement de laquelle 
il procédé ensuite avec tout le tems qui est 
nécessaire. 

Avant de passer outre il convient de don- 
ner des notions sur cet établissement qui a 
été si utile à la nation angloise , et l’a sauvé 
plusieurs fois des crises les plus critiques. 
La Banque d' Angleterre établie par lettres 
pattentes du 27 juillet 1694, sous le régné 
de Guillaume 111 , est l’établissement le plus 
considérable de ce genre en Europe. A son 
origine elle avança au gouvernement 1,200,000 
livres sterlings , qui consentit à lui payer une 
annuité de 96,000 livres , c’estàdire l’intérêt 
de cette avance sur le pied de 8 pour cent. 
En 1697 , elle fut autorisée à augmenter son 
capital et à le porter à la somme de 2,201,171 
livres sterlings j cette augmentation réalisée 
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par de nouvelles actions, fut jugée nécessaire 
pour soutenir le crédit de la banque alors 
très-cliancelant , puisque ses billets ne circu- 
loient qu’à 20 pour cent de perte ; ce discré- 
dit avoit été occasionné par une suspension 
de payement qu elle avoit cru indispensable 
au moment où l’on procédoit à la refonte de 
la monnoie d’argent. 

Par différens prêts faits au gouvernement, 
et une création de nouvelles actions , le ca- 
pital de la banque se trouva monter en 1708 
à 4,402,543 livres sterlings , et sa créance sur 
l’état à 3,575,027 livres sterlings. La dette 
du gouvernement s’accrut ensuite , se tripla 
pour ainsi -dire, et parvint à la somme de 
n,68G, 800 livres sterlings , ce qui forme de 
notre monnoie celle de 267,040,380 livres. 

Le dividende de la banque a varié suivant 
les circonstances et les diverses taux de l’in- 
térét que lui a payé le gouvernement pour 
la somme qu’il lui doit. Cet intérêt a subi 
les mêmes réductions que l'intérét des autres 
parties de la dette nationale et il est égale- 
ment descendu de 8 à 3 pour cent. 

Non seulement la banque est d'unav antage 
infini pour la circulation générale par l’émis- 
sion de son papier j mais encore elle est pour 
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l’état d'un secours continuel dans le service 
journalier de ses linances. C’est la banque 
qui paye la majeure partie des annuités de 
la dette publique , qui fait courir les billets 
de l'échiquier , et avance au gouvernement , 
comme nous l’avons déjà remarqué , le mon- 
tant annuel des produits de la taxe sur les 
terres et la Dreche ; mais l'opération de la 
banque , la plus intéressante pour le com- 
merce , non-seulement de l’Angleterre , mais 
de la majeure partie du continent , et qui a 
fait le principal but de son institution , c'est 
d’escompter le papier des divers négocians. 
On l’a vu souvent soutenir seule le crédit des 
maisons les plus puissantes de l’Angleterre , 
de Hambourg et de Hollande; notamment 
en x.yGd , année si funeste par la multitude 
des banqueroutes qui faillirent ruiner le com- 
merce j en une seule semaine , dit-on , elle 
avança à différens négotians la somme exor- 
bitante de 36,56o,ooo de nos livres tant en 
argent monnoyé qu'en lingots. 

L’ordre qui régné dans cet établissement , 
les précautions qu’on y prend pour en assu- 
rer le crédit tiennent réellement du prodige. 
Linguet qui la regardoit comme une ma- 
chine aussi merveilleuse que peu connue , a 
j Corne II. P 


Digitized by Google 



( sa6 ) 

dit en cela une très grande vérité , car elle 
est parvenue à faire préférer ses effets à de 
l'argent comptant. 

On a calculé que la somme des billets de 
banque qui se perdent annuellement , soit 
dans les naufrages , ou par un accident quel- 
conque , égale celle que dépense l’adminis- 
tration de cette banque pour les frais de ré- 
gie; elle éprouve d’ailleurs très-peu de pertes 
importantes par les soins journaliers qu’elle 
prend pour les prévenir , de sorte qu'elle 
jouit du produit intact et immense qui résulte 
de son commerce et de l’escompte qu’elle 
fait. 

Les espèces se reçoivent et les payemens 
se font à la banque toujours au poids ; il y 
a quelques années qu’ils s’y faisoienl au comp- 
te , mais on découvrit un caissier , qui empor- 
tant tous les jours chez lui , une grande quan- 
tité de guinêes , les diminuoit en poids , par 
une machine ingénieuse , sans les défigurer 
en aucune manière. Cette manipulation cri- 
minelle qui eut pu rester long-tems ignorée 
et impunie ne fut découverte que par la 
maltresse de ce malheureux qui le trahit , 
il fut exécuté , et le mode de péser les es- 
pèces fut établi. 
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Les moindres billets de banque sont de dix 
livres sterlings et les plus forts ne sont pas 
limités ; on peut se faire donner un seul billet 
pour des sommes immenses , les plus com- 
muns sont de quarante livres et de cent livres. 
On ne peut mettre aucun arrêt sur ces bil- 
lets , c'est une véritable monnoie dont les loix 
ordonnent le payement au porteur sans qu’au- 
cune raison puisse y apporter du retard , aussi 
les démarches de ceux qui en ont perdu sont 
elles vaines , lorsque l’honnéteté ne porte pas 
ceux qui les ont trouvés à les restituer. Ce- 
pendant il y a quelques années que la ban- 
que elle-même enfreignit cette loi , et fut sur 
le point d’en porter la peine d’une manière 
très grave. Le commis d’un banquier , lui 
a voit volé pour vingt mille livres sterlings de 
billets de banque, et après les avoir négociés 
à un juif , étoit passé en Hollande. Le vol 
avoit été inséré dans les papiers publics avec 
le numéro des billets et une prière à tous 
les négocians de les arrêter. Le juif qui étôit 
sans doute au fait de pareilles affaires , laissa 
passer l’allarme et au bout de six mois se pré- 
senta à la banque avec les billets , afin d’en 
être payé. Ils furent reconnus et l’admini - 
tration , pour favoriser le banquier qui avoit 
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été volé et qui faisoit caisse commune avec 
la banque , refusa de les payer avant que le 
banquier n'en fut instruit , le juif insista et 
sur le refus net qu’on lui fit de le satisfaire, 
il courut à la bourse les billets à la main , en 
assurant qu'ils lui avoient été envoyés de 
Hollande*. Cet homme attira l’attention par 
ce qu’il étoit connu pour faire un fort com- 
merce et posséder une fortune considérable; 
il publia qu il alloit faire afficher le refus de 
la banque et les soupçons désavantageux qu’il 
en concevoit ; on commenta beaucoup sur 
cet évènement à la bourse , et sur tout les 
gens mal intentionnés , qui n’étoient nullement 
dupes de la bonne foi du juif, mais qui af- 
fectoient de l’étref L’administration de la ban- 
que instruite de cette espèce de rumeur , en. . 
prévit les conséquences , fît appeler le juif et 
le paya. Ailleurs, et sous un autre régime, ou 
lui eut fait un mauvais parti ; mais en Angle- 
terre il avoit la loi pour lui, et il la réclama 
avec l’impudence qu’apporte toujours en pa- 
reille occasion le fiipon qui en abuse , par ce 
qu’il la connoir. Cet inconvénient fait l'éloge 
dq l’Angleterre loin d'en faire la satire; elle 
fait connoitre que la loi y commande impé- 
rieusement. ’ „• 
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Instruite depuis par l’expérience , la ban- 
que a adopté pour p incipe invariable de re- 
jetter toute considération lorsqu’il s’agiroit de 
faire honneur à ses billets , et elle prouva 
dans une aventure assez singulière , qui lui 
arriva quelque tems après , que son intention 
n’étoit pas de se départir de la réglé qu’eî ! e 
s’étoit prescrite. Un de ses directeurs , hom- 
me très- riche , avoit eu besoin de trente mille 
livres sterlings pour faire le payement d’une 
terre qu’il venoit d’acheter; pour le faciliter, 
il avoit porté cette somme à ja banque et s’é- 
toit fait donner un simple billet de la même 
valeur. De retour chez lui , il lui étoit surve- 
nu une affaire, et il avoit posé à la hâte ce 
billet sur sa cheminée ; quelques momens après 
étant revenu pour le mettre sous clef, il ne 
l’avoit plus retrouvé. Ame qui vive n’étoit 
entié dans son appartement , il ne pouvoit 
faire tomber de soupçon sur personne, il crut 
donc que le billet agité par l’air étoit tombé 
de la cheminée dans le feu. Il alla compter 
cet accident à ses collègues , qui le connois- 
sant pour un parfait honnête homme , ne fi- 
rent point de difficulté de lui fournir un se- 
cond billet , avec d’autant plus de raison , 
qu’il n’y avoit pas vingt-quatre heures qu’il 
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avoit déposé son argent à la banque , mais 
ils exigèrent de lui par écrit qu’en cas qu’il 
retrouvât le premier billet, il le rapporteroit 
à la compagnie ou qu’il y feroit personnel- 
lement honneur si quelqu’étranger venoit à 
le présenter. Une longue suite d’années s’é- 
coula sans qu’on entendit parler de rien et 
l'administrateur lui-méine , au profit duquel 
avoit été fait le double billet , mourut. Un 
architecte acheta la maison qu’il avoit occu- 
pée et , dans les réparations qu’il y fit , trouva 
le premier billet qui étoit tombé entre le 
chambranle et la cheminée j il se présenta 
à la banque pour en obtenir le payement ; 
elle y satisfit sur-le-champ, par ce que l’hé- 
ritier de l'administrateur ne voulut point en- 
tendre parler de restitution , et le porteur , 
de l’acte qui annulloit l’effet qu’il présen- 
toit. 

Quoiqu’il soit très-difficile de contrefaire 
les billets de banque , soit par la finesse du 
papier , et la manière d’écu qui y est très- 
distinctement imprimé , il a eu, cependant, 
des contrefacteurs qui ont osé lutter contre 
ces précautions et braver le supplice que pro- 
nonce la loi contre ce genre de crime. Il y 
a une quinzaine d'années qu’il se fit un« 
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émission considérable de faux billets si bien 
imités , qu’il eut été impossible de les distin- 
guer des véritables , sans une inadvertance 
des contrefacteurs. Dans la marque d’écu 
des bons billets on lit : Bank of England , 
et dans les faux il y avoit Bank of Engeland. 
L’e de trop découvrit la supercherie ; mais le 
public fut rassuré par la banque même qui 
prit la précaution de retirer de la circulation 
tout ce qui y avoit été mis; on en compte 
pour plus de 3G,ooo livres sterÜngs. Il est 
vrai que d un autre côté elle n’épargna rien 
pour découvrir le contrefacteur , elle eut le 
bonheur de réussir , il fut arrêté , c’ëtoit un 
nommé Morton , jeune homme qui avoit re- 
çu une bonne éducation et appartenoit à une 
honnête famille. 11 n'eut pas langui long- teins 
en prison , mais un évènement singulier retar- 
da son supplice ; il fut le résultat d’une de 
ces machinations infernales que peuvent seuls 
concevoir et conduire des hommes semblables 
au trop Fameux Desrues , le scélérat le plus 
inconcevable qu’ait produit la France et l'Eu- 
rope entière, si celui dont je vais compter le 
crime, ne le surpassoit encore. 

Enchaîné dans un cachot de la prison de 
S t- Georges -iield , Morton langui.->soit dans l’af- 
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freuse attente de la punition due h son crime* 
quand un de ses amis ou plutôt un homme 
qui se disoit l’ëtre , pénétra dans ce séjour 
de douleur , vint essuyer ses larmes et bannir 
de son cœur le désespoir, en l’assurant que 
touché de son sort infortuné , il étoit ré- 
solu de tout entreprendre pour l’arracher à 
la mort. Un tel ami fut pour Morton un an- 
ge tutélaire , il le serra tendrement dans ses 
bras ; cher Deecls ( c’étoit ainsi que s’appe- 
loit ce perfide ami ) je remets ma vie entre 
vos mains , lui dit le jeune Morton, généreux 
ami , j attends tout de vous. 

Deeds en effet , ou par ruse ou par argent, 
parvint à briser les chaînes de Morton , et 
deux jours après cette première entrevue ; il 
reparolt dans la prison avant le lever de l’au- 
rore, annonce à son ami qu’il est libre , lui 
ôte ses fers et le conduit lui même à une chai- 
se de poste préparée pour le recevoir à trente 
pas de la prison. Ce jeune homme croyoit 
encore que cette heureuse délivrance n’étoit 
qu’un songe trompeur , qu'il étoit déjà à 
Douvres et à la vue des côtes de France. 

En se séparant de Decds il étoit convenu 
avec lui qu’en abordant en France il cliange- 
xoit de nom ; qu’il prendroit la route de Flan- 
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dres èt qu’il se fixeroit à Bruxelles. Dcecls de 
son côté , devoit à Londres remuer ciel et terre 
pour arranger l’affaire de son ami et le ren- 
dre le plutôt possible à sa patrie et à ses em- 
brassemens. Jusqu’ici nous avons vu le ten- 
dre ami , nous allons voir maintenant l’atroce 
scélérat. 

Comme dans l'affaire de Morton il impor- 
toit à la banque de Londres de remonter aux 
sources et de connoltre tous les agens de la 
contrefaction , elle se trouvoit arretée dans 
ses recherches par la fuite inattendu du seul 
contrefacteur qui eut été arrêté. Deecls qui 
n’ignoroit pas l’intention des administrateurs 
de la banque , va les trouver , leur dit qu’il 
a découvert l’asile où s’est réfugié Morton , et 
qu’il est prêt à le leur livrer s’ils veulent lui 
compter la somme de 5,ooo livres sterlings, 
plus de cent mille de nos livres. L'adminis- 
tration trouva cette somme exorbitante, mais 
elle pensa que déterminé à une telle action 
par l’amour de l’argent , cet homme aimeroit 
mieux gagner mille livres sterlings que rien, 
elle lui fit proposer cette somme et Deecls 
l’accepta. 

Aussi tôt il écrit à Bruxelles au trop cré- 
dule Morton , ( qui ne l’eut pas été comme 
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lui ! ) avec lequel il n’avoit pas cessé d’être 
en correspondance , et que de tems en teins 
il avoit aidé de secours d’argent , il lui écrit, 
dis-je , qu’enfin après quatre mois de sollici- 
tations et de courses, il est parvenu à acco- 
moder son affaire , qu’il sera trop payé des 
peines qu’il s’est données par la satisfaction 
d’embrasser son ami une seconde fois. Mor- 
ton qui mettoit tout son bonheur à revoir sou 
pays , passion qui est celle de la majeure par- 
tie des Anglois qui voyagent , Morton baisa 
la lettre de son ami et plein de confiance dans 
ce prétendu bienfaiteur, partit le jour même 
qu’il reçut cette lettre perfide. Les émissaires 
étoient placés par Deeds même , qui leur avoit 
indiqué le bâtiment qui devoit débarquer Mor- 
ton et il fut arrêté au moment même qu’il 
mettoit pied à terre. L infâme Deeds reçut 
les mille livres sterlings qu’on lui avoit pro- 
mis , le procès de Mot ion fut repris et se ter- 
mina par l'exécution de ce malheureux. Sans 
doute il mérita son supplice, mais l’atrocité 
du monstre qui le livra le rend intéressant* 
On ne voit plus dans son crime qu’une foi- 
blesse , lorsque celui de Deeds fait frissonner 
d’horreur. Le ciel a vengé ce forfait , car Deeds 
mourut quatre jours aptes avoir reçu l’or qui 
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avoit été le prix de son crime ; le scélérat 
avoit su en le commettant se renfermer dans 
le cercle des loix , et les hommes qui ressem- 
blent à Deeds osent toute espèce de crimes, 
lorsqu’ils peuvent les commettre ainsi ; djoù 
je conclus , en dépit du matérialiste , qu’il 
est un Dieu vengeur qui poursuit et punit 
le criminel qui a su échapper au glaive de 
la justice des hommes. 

Je reviens au revenu de l’Angleterre dont 
la digression sur la banque m’a un peu éloi- 
gné. Je vais donner un tableau concis de son 
accroissement successifpendant les 17 et i8 mc . 
siècles , apperçu qui instruira davantage que 
tout ce que je pourrois dire sur cette ma- 
tière. » 

T ABLF.AU du revenu national en Angle- 
terre sous difjèrens règnes. 

En 1G00 , l’avant dernière année du régné de 
la fameuse Elisabeth , il étoit de 

1^000,000. (t) 

En i 633 , sous Charles I de 18,540,000. 

: * 1 


(1) J employé ici des livres tournoi» ainsi que dans 
le reste de cet article. ^ , 
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En 1660 , sous Charles II. aS, 000,000. 

En 1688, époque de la ré- 
volution , il montoit à 4S,ooo,ooo. 

*• 

En 1701 , sous la reine 

Anne à 87,000,000. 

En 1701 , sous Georges II , i38,ooo,ooo. 

En 1765 , sous Georges III , 23g, 000,000 

En 1786, d’après les rele- 
vés faits par ordre du 
parlement , il étoit de 367,000,000. 

Il résulte de ce tableau que le revenu na- 
tional en Angleterre étoit en 1786 vingt fois 
plus considérable qu'en 1600 , sous la reine 
Elisabeth , et l’on voit que de 17O1 à 1786 , 
il a presque triplé. 

««•»•# ... v ’ • » 

Cet accroissement ne s’est opéré , comme 
on se 1 imagine bien, que par des sur additions 
de charges qui , déjà très considérables , sont 
devenues supportables par la manière dont 
ellesfurent imposées. En indiquant la fatale 
nécessité qui avoit obligé le parlement à les 
sanctionner, elles indiquoient aussi la sagesse 
de ce corps législatif , qui dans toutes les cir- 
constances , a mieux aimé recourir à une in- 
finité de taxes assises sur des produits de l'in-» 
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dustrie et des objets de luxe , ou à des taxes 
qui peuvent se rapporter à la nature de ceL- 
les ci , tels que l’impôt sur les fenêtres, ce- 
lui sur les domestiques , sur les b utiques etc, 
que de fouler l’agriculteur qu’on ne peut trop 
encourager , de sorte que des 567,000,000 
livres formant le revenu de la Grande Bre- 
tagne , l’impôt qui petit peser sur le cultiva- 
teur 11’est que de G-j millions. D où vient cette 
disproportion ? en voici la cause. 

L’appréciation du produit de chaque pro- 
pri< t ryant été faite üyaenviron cent ans, 
et l’impôt assis en conséquence, il n a point 
varié depuis , quoique les possessions aient 
donné un produit beauci up plus considérable 
qu’il n’étoit à l'époque du recensement, et 
cela , par ce que les économistes bretons ont 
pen!,é que rien n’étoit plus propre à découra- 
ger l’agriculteur et à le, détourner des essais 
et des avances qui deviennent nécessaires lors-: 
qu'il s’agit d’améliorer une terre ou ses cul- 
tures , que la perspective de voir le revenu 
public lui enlever une partie de ses soins , de 
ses mises et de son intelligence. Le parlement 
a adopté ce principe , et toute terre aujour- 
d’hui n’est imposée qve d’après la valeur en 
argent assignée autrefois à son produit ; i) 
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i^toit de 4 sliellings par livre sterling , ou d'un 
cinquième , de sorte que le propriétaire jouit 
seul et sans le partager avec le fisc , de l'ac- 
croissement de ce produit suivant qu’il a su 
le bonnifier par son industrie. 

Avant de parler de la dette nationale , voyons 
quelle est la proportion du revenu de la Gran- 
de - Bretagne avec sa dépense. Suivant les 
comptes présentés en 17S6 au parlement par 
Pitt , le revenu de la Grande Bretagne se mon- 
toit à 356,856,25 1. 

Voici quel fut le tableau de la dépense. 

Pour les intérêts de la dette nationale , y com- 
pris les billets de l’échiquier laissés dans la 
circulation et frais de payement , 

220,945,096 liv. 

Pour la liste civile , - 2o,857,5oo. 

Pour la mariné , 4 1 >7 1 5,ooo. 

Pour l’armée. 37,080,000. 

Pour l’Artillerie. ( 8,064,900. 

Pour la Milice. 2,108,92s. 

Pour divers services. > < 1,721 ,3oo r 

Revenus affectés à certains 
objets distincts de la dette 
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publique, i,542,io5. 

Pour certaines charges du 
revenu établi, 1,497,018. 

Excédent pour former un 
fonds d amortissement, 21,304,407. 

Total et somme pareille 
au revenu, 556,856,25 i. 

Tel fut l’état que présenta Pitt et l’espèce 
de balance qu’il proposa d’établir entre le re- 
venu et la dépense , d’après les sommes qui 
lùi parurent nécessaires pour subvenir aux di- 
vers services de la chose publique. Il avoit 
pour bu dans cet exposé de faire croire à la 
nation que le revenu étoit plus grand 
que la dépense ordinaire d’une année de paix 
puisqu’il laisscit un excédent de revenu an- 
nuel capable de former un fond d’amortisse- 
ment qui , procurant chaque année une quo- 
tité sensible d’extintions d’engagemens pu-; 
blics , auroit par degré diminué et enfin ac- 
quitté la dette nationale. Mais cet arrange- 
ment , cet étalage n’étoit qu’une hypothèse 
ministérielle telles que nous en avons tant vu 
en France ; ce qui prouva effectivement le 
charlatanisme de Pitt , c’est que dans l’année 
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itténie où il présenta son résultat , la dépense 
«Je la Grande-Bretagne surpassa de beaucoup 
«on revenu , car voici qu’elle fut la balance 
réelle de la recette et de la dépense pour 
l’année 1786, d’après les relevés faits sur les 
regitres memes de l’Echiquier. 

'Recette 367,000,000. 

• Dépense 399,000,000. 

■MMavaBHDKIBHHraaa 

Déficit 52,000,000. 

Il est vrai cependant que ce déficit n’est 

de 32 millions qu’en apparence , par ce que 
dans la dépense il se trouvoit un article de 
près de a3 millions de nos livres employé à 
l'extinction de la dette publique, ce qui ne for- 
me qu’un véritable déficit de neuf millions , 
qui en 1787 et 1788 n'a pas été moindre , 
d’où il résulte nécessairement que le gouver- 
nement anglois sera obligé, pour être au pair, 
de recourir à de nouvelles taxes pour ne pas 
augmenter la dette nationale qui est déjà ex- 
cessive, et sur laquelle je vais donner des no- 
tions exactes avec d’autant plus de raison que 
la plupart de nos voyageurs n’en ont traité 
que sur parole. 

Il est bon d’observer avant , qu’on distingue 

en 
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en Angleterre, en fait de finances, la dette 
fondée et la dette non-fondée ; la première 
est celle avouée et reconnue par le par- 
lement , et dont les intérêts se payent avec 
une partie de ce qu’on appelé le revenu éta- 
bli , fixé chaque année par le parlement; mais 
il arrive à l'administration , sur-tout en tems 
de guerre, de contracter des dettes pour les 
besoins urgens des services de terre et de mer. 
Ces dettes contractées sans l’aveu du parle- 
ment , n’ont parconséquent aucune portion 
du revenu public affectée aux payemens de 
leurs intérêts , puisque le parlement seul peut 
disposer du revenu public. Ce sont des avan- 
ces ou un crédit que des particubers font au 
roi personnellement, dans l’espoir qu’il aura 
assez d’influence dans le parlement pour dé- 
terminer ce corps à reconnoitre ces avances 
et à les joindre à la dette fondée , et ces sor- 
tes d’avances , jusqu’à ce qu elles soient re- 
connues du parlement , s’appelent la dettk. 
non- fondée. 

Tracer l’histoire de la dette d’une nation , 
c’est donner celle des imprudences , des écarts 
politiques et des dilapidations de ses adminis- 
trateurs. On y voit , entr’autres choses , les 
nombreux sacrifices qui ont été motivés par 
Tome II , Q 
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les accès périodiques de leurs passions, tou- 
jours funestes et ruineuses pour la nation. 
Quand d'un côté l’on compte les victimes in- 
fortunées qu’ont emportées les sièges et les 
combats , et de l'autre , celles auxquelles l’é- 
normité de la dette nationale ravit journel- 
lement le nécessaire ou tout au moins l’ai- 
sance , pour payer les millions dont ces écarts 
momentanés ont grevé annuellement les 
générations présentes et futures , on voit 
que ces écarts financiers ont été plus 
fatales aux nations que ceux même de l’am- 
bition , et le corollaire de ce théorème poli- 
tique est l’énumération des emprunts publics 
qui achevé de mettre en évidence les folies 
d’un { euple ou de ses chefs. 

Dans les tems ou Sparte et Athènes se dis- 
putoient l’empire de la Grèce; Piome et Car- 
thage celui de l’Europe , Gènes et Venise le 
commerce de l’Orient ; la Suede et le Dan- 
nemarc la prépondérance dans le Nord , le* 
peuples secontentoient de dépenser dans leurs 
querelles le fruit de leurs économies antérieu- 
res, et les tributs qu'ils s’imposoient annuel- 
lement; ceux qui avoient une guerre à sou- 
tenir ne compromettoient point l’existence 
des générations qui dévoient les suivre à 


D i g i l i ze d brGoogle 



C 245 ) 

moins qu'ils ne se vissent exposés au danger 
de passer sous une domination étrangère. 

Cette cruelle alternative étoit rare ; mais 
e’ils étoient assez heureux pour éviter ce mal- 
heur, et qu’ils fussent victorieux, ou au- 
inoins qu’ils n’eussent que quelques revers à 
réparer, ils avoient la certitude que les frais 
de leurs guerres , acquittés peu de tems après 
leur époque, ne retomberoient pas à la char- 
ge de leurs descendans , et que ceux-ci n’au- 
roientà payer que leurs propres fautes. Main- 
tenant il en est tout autrement dans tous les 
états de l’Europe , les peuples sont encore 
dans la gène pour celles qui ont été commises 
par leurs ayeux. En Suède , on paye encore 
les folies de Charles XII; en Angleterre celles 
de Guillaume III , d’Anne et des deux pre- 
miers Georges; en France, celles de Louis 
XIV , de Louis XV , etc. , de sorte que , pres- 
que partout , la génération présente est obli- 
gée de subvenir non -seulement aux guerres 
qu’elle entreprend, mais encore à celles qui 
ont eu lieu depuis près de deux siècles ; et 
comme l'expérience ne la corrige point , elle 
transmettra aux générations qui viendront 
après elle ce fardeau énorme, augmenté en- 
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core de ses propres folies , que nos neveux 
ne trouveront pas avoir été en diminuant. 
Cependant une observation à faire, et qui est 
une espère de baume à verser sur la plaie 
que je viens de découvrir , c’est qu’heureuse- 
ment la richesse des nations croit par l’effet 
de leur industrie, en même tems que la massa 
de leurs engagemens devient plus considéra- 
ble; et si d’un côté leur inconsidération opè- 
re mal, de l’autre on voit leur ingénieuse ac- 
tivité en préparer le remède. 

Je passe de ces réflexions à la dette publi- 
que de l’Angleterre, et je vois que 1 origine 
n’en remonte pas à un tems plus ancien que 
celui de la révolution ( 1688 ). Le roi Guil- 
laume III, forcé d’opposer à la France, ou 
plutôt à Louis XIV , des forces proportion- 
nées aux armemens formidables dont ce mê- 
me Louis XIV donnoit le premier le funeste 
exemple, proposa aux Anglois , dans l’urgen- 
ce où ils se trouvoient, de recourir à la voie 
de l’emprunt, moyen déjà connu et pratiqué 
en Hollande et dans plusieurs royaumes du 
Nord; mais comme il emprunta presque tou- 
jours à des termes fixes de remboursemens 
qui furent effectués avec exactitude , la dette 


Digitized by Google 



< *45 ) 

artgloisê, ne se trouva monter, sous la reine' 
Anne , en 1703 , qu’à 233 millions de nos 
livres. 

Avant 1714» c’est à dire avant l’avènement 
de Georges I au trône , cette dette fut por* 
tëe «à un milliard cent soixante-treize millions , 
par les efforts infructueux que l'Angleterre 
fit pour la cause de l'Archiduc , dans la guerre 
de .succession dont elle n’auroit point dù se 
mêler. 

En 1716, la deuxième année du régné de 
Georges I , les intérêts de cette dette furent 
réduits de six à cinq pour cent. Sous Geor- 
ges II * en 1727, ils le furent de nouveau à 
quatre pour cent; en 1738, la dette se trou- 
va réduite , par quelques remboursements 
opérés dans les années précédentes , à un 
milliard soixante-treize millions ; mais , en 
1740 , la mort de l’empereur Charles VI ayant 
plongé l’Europe dans une guerre générale , 
l’Angleterre , qui y joua un grand rôle, y sa- 
crifia près de quinze cents millions , et vit T 
en 17491 sa dette accrue et se monter à un 
milliard sept cents douze millions , pour les- 
quels on payoit soixante-huit millions d’an- 
nuités ; qui bientôt, réduites d’un demi pour 

O 3 
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cent , ne formèrent plus qu'une somme de 
soixante-un millions. 

En 1765 commença cette guerre si" fatale 
à la France, et si dispendieuse pour l'Angle- 
terre qui l’entreprit , pour ainsi dire , sans 
autre motif que celui de nous guerroyer; elle 
qui ne devoit chercher que la paix, pour ne 
pas augmenter son état de gène ; mais il le 
fut tellement que , malgré la réduction des 
annuités à trois pour cent, quoique dans l’o- 
rigine les capitaux qu’elles représentent eus- 
sent été prêtés à six , la dette nationale , en 
1764 , c’est à dire une année après la paix , 
se trouva être de trois milliards trois cents 
quatrevingt-dixneuf millions , dont l’intétêt , 
à trois pour cent , étoit de plus de ccnt 
millions. 

Onze années de paix vinrent ensuite , mais 
, elles furent employées à toute autre chose 
qu’à des économies propres à la libération de 
l’état , puisqu’on ne remboursa , pendant cet 
intervalle, que deux cent quarante-neuf mil- 
lions, de sorte que , selon Chalmers , le ca- 
pital de la dett e fondée étoit encore, en 177$, 
de trois milliards cent cinquante millions de 
nos livres, et les annuités , payées en intérêt 
de ce capital , formoient une somme de ccnt 
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millions. 11 restoit en outre pour près de 3 o 
millions de billets de l’échiquier, non-éteints, 
qui étoient en circulation dans le commerce 
à trois pour cent d’intérét ; le même Chal- 
viers observe que le revenu public ne passoit 
pas alors a 3 o millions. 

Tel étoit l’état des finances de la Grande- 
Bretagne à l’époque de l’insurrection de ses 
colonies, et de la guerre qu elle occasionna, la 
plus dispendieuse que l’Angleterre ait jamais 
soutenue ; elle fut telle que depuis 1776 à 
1784» chaque année fut marquée par un em- 
prunt, et dans ces six années l’Angleterre dé- 
pensa une somme égale à huit années de son 
revenu ordinaire, qui font plus de treize an- 
nées de son revenu total , et plus de .20 de 
son revenu libre et disponible , car la somme 
des capitaux de tous ces emprunts fut d’en- 
viron un milliard cent cinquante millions de 
livres tournois , et celle des intérêts de 9$ 
millions. 

Toutes les dettes contractées pendant cette 
guerre furent fondées dès leur origine même; 
chaque bill d'emprunt fut suivi d'un autre 
bill qui créoit de nouvelles taxes pour sub- 
venir à l’intérét annuel de l’emprunt que le 
parlement venoit d’autoriser. Malgré les dif- 
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férentes urgences auxquelles les emprunt» 
dont je viens de parler avoient pourvu, il res- 
toit encore une inquiétude à la nation, c’é- 
toit de savoir à quoi se monteroit la dette 
non fondée lors de la liquidation des comp- 
tes des différentes caisses qui avoient rapport 
au département de la guerre. L’opinion gé- 
nérale étoit que les taxes récemment établies 
avoient du produire plus qu’il ne falloit pour 
es 90 millions d’intéréts résultant des em- 
prunts qui les avoient motivés , et l’on 
croyoit trouver dans le revenu libre de quoi 
fonder la dette qui résulteroit des reliquats 
des comptes du département de la guerre , 
qu’on supposoit devoir aller peut-être , com- 
me en 17G4 , à deux cent millions ; mais on 
étoit loin de compte, et la nation angloise à 
la fin de 1783 apprit qu’elle s’étoit bercée 
d’une chimère. Le produit de toutes les taxes 
ne fut pas même suffisant pour payer en 
même tems l'intérêt de toutes les dettes fon- 
dées , et ce qu’il étoit indispensable de re- 
garder comme dépense ordinaire même dans 
une année de paix. En un mot on reconnut 
l’existence d’un déficit qui étonna la nation 
mais ne la déconcerta point , par ce qu’en 
Angleterre l’esprit public est doué d’une éner- 
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gie qu’on essayeroit en vain d'apprécier aux 
yeux de ceux qui ne le partagent point. En- 
dn quand les comptes de la marine , des vi- 
vres , de 1 artilîerie et de 1 extraordinaire des 
guerres eurent été rapprochés , l’Angleterre 
sut que la dette non- fondée , qu’elle s’atlen- 
doit ne devoir monter qu’à deux cent millions 
étoit de quatre cent quatorze millions por- 
tant vingt millions d’intérêt. Il restoit encore 
dans la circulation cent vingt huit millions 
de billets de l'échiquier , dont l’intérét à di- 
vers taux montoit à plus de six millions. 11 
est bon d'observer en passant que les billets 
de l’échiquier offrent en Angleterre la res- 
source momentanée qu’on se procuroit au- 
trefois dans nos finances par la voie des an- 
ticipations , moyens également faciles et rui- 
neux à employer. 

Rien ne peut donner une idée plus précise 
de l’étendue de la dette actuelle de la Grande 
Bretagne , que le rapport des commissaires 
nommés en 1786 par la chambre des com- 
munes , pour examiner les comptes présentés 
par Pitt. On y voit que la somme nécessaire 
pour acquiter les annuités perpétuelles ou via- 
gères , l’rntérét des 128 millions de billets 

de l’échiquier laissés en circulation , ainsi que 
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les frais des bureaux relatifs à ces objets se 
montent annuellement à 221 millions dont 
5o seulement sont affectés aux annuités via- 
gères. Or nous avons vu que le revenu de la 
Grande-Bretagne se montoit à 067 millions, 
il ne lui reste donc annuellement de dispc- 
r.ible que 14G millions avec lesquels il faudia 
subvenir à l’entretien de sa marine , à la liste 
civile , aux dépenses que nécessitent les for- 
ces de terre , en un mot à toutes celles qui 
ont rapport au tems présent , ce qui ne sera 
pas facile à exécuter puisque celles des tems 
qui ne sont plu3 lui enlevent plus des trois 
cinquièmes de son revenu actuel. 

Pour énoncer en peu de mots l'état criti- 
que où se trouve la Grande Bretagne et em- 
brasser dans un seul apperçu sa dettp im- 
mense , il ne s'agit que de la résumer , ce qui 
sera facile à faire d’après ce qu’on vient de 
lire. 1 

TABLEAU FIGURÉ 
De la dette de la Grande Bretagne 
En 1788. 

Capital dû avant 1775 5,i5o,ooo,ooo Iiv« 
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Capitaux-des emprunts faits 
jusqu’en 1784 1,7^9, 712, 5 oo 

Dette non-fondée qui s’est 
trouvée existante en 
178-j. * 4 14,000,000 

Billets de l’échiquier en cir- 
culation 128,000,000 


Capital de la dette de la 

Grande-Bretagne 5 , 43 i, 712,500 

La Grande-Bretagne doit donc en capital 
la somme effrayante de cinq milliards quatre 
cent trente un millions sept cent douze mille 
cinq cent livres tournois. Il y a environ cent 
ans qu’elle a commencé à emprunter ; elle est 
exactement dans le même état où elle scroit 
si , depuis ce tems , il y eut eu chaque année 
dans sa recette et sa dépense un déficit ha- 
bituel et uniforme de cinquante quatre mil- 
lions. 

Depuis 1786, par le fond d'amortissement 
assigné par Pitt , le capital de cette dette pa- 
roit être diminué d’environ 70 millions ; mais 
comme depuis 1786 jusqu’à ce jour la dépense 
de chaque année a excédé le revenu , il ré- 
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suite que l’effet Je ce fonds d’amortissement 
peut fort bien n’étre qu’illusoire. C’est à-peu- 
près l’idée qu’on doit avoir dans la majeure 
partie des administrations financières de l’Eu- 
rope , de ces prétendus amortitfsemens qui 
doivent un jour et insensiblement libérer l’é- 
tat , et qui ne font réellement que changer 
la dénomination de ses dettes. On y croit quel- 
ques instans , mais le moment d’illusion éva- 
noui laisse voir enfin le réel du déficit. Voilà 
la position des Anglois et la nôtre; la Russie, 
ht Caisse autrichienne ne sont pas mieux ; mais 
il faut dire à l’avantage du gouvernement an- 
glois, qu’il n’emprunte presque jamais oné-» 
reusement, et qu’il a très peu d’annuités à vie 
d’un intérêt très-haut. Nous observerons en 
passant, qu’en Angleterre, on appelé annuité 
ce que nous appelons chez nous rente cons- 
tituée et qu’il y a en Angleterre des annuités 
perpétuelles et viagères. Le gouvernement an- 
glois a toujours eu sur nous et les nations qui 
ont été forcées de recourir aux emprunts , l’a- 
vantage d’ouvrir et de completter les siens à 
un tau toujours modéré. Sous Georges I , on 
emprunta presque toujours à trois et jamais 
à plus de quatre pour cent,. Les deux pre- 
mières années de la guerre de i y55 , les An- 


Dig ' zou : . ( tC ■ > Mt* 



( a53 ) 

glois trouvèrent tout l’argent qu’ils voulurent 
à trois pour cent et le reste de la guerre k 
quatre et demi. Dans les emprunts qu’ils fi- 
rent dans la dernière guerre , l’intérêt moyen 
fut plutôt au - dessous qu’au - dessus de cinq 
pour cent. ; il y a loin de là aux sept , huit et 
neuf pour cent sur deux têtes auxquels on em- 
prunta en France en 1782 , 83 , 85 et 87. Mais 
pourquoi nos administrateurs avoient-ils tant 
de peine à ramasser quelques millions à un 
tau si différent , tandis qu’on venoit pour ainsi 
dire l’offrir aux Anglois ? c’est que ceux - ci 
avoient acquis la confiance de l’Europe par 
leur ponctualité connue à remplir leurs enga- 
gemens , et par l’aisance avec laquelle l’inté- 
rêt stipulé fut toujours payé avec le produit 
des taxes affectées à cet objet, tandis que 
par la maladresse de nos administrateurs , la 
France épuisée sous le règne de Louis XV , 
avoit été réduite à suspendre ou morceler ses 
payemens , ce qui lui avoit fait encourir le 
plus grand discrédit. 

Cependant , une chose singulière , et à la- 
quelle, toute fois, on devoit s’attendre quand 
on connoit les hommes ; c’est que le crédit 
des Anglois leur a été funeste, et n’a servi qu'à 
augmenter la dette nationale , car un écrivain 
■** 
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judicieux qui a comparé la leur et la nôtre, 
a trouvé que depuis 1770 à 17^9, La surcharge 
passive de la Grande - Bretagne surpassoit la 
surcharge passive de la France depuis la mê- 
me époque , d'environ 53 millions. ( 1 ) Le 
même écrivain observe encore , en suppo- 
sant que la taxe payée par la France soit de 
six cents trente millions , si l’on divise 
cette somme par le nombre des ha bilans de 
la France, qui est de vingt -quatre millions 
six cent soixante seize mille, on trouvera que 
la contribution moyenne de chaque tête en 
France est de vingt - cinq livres dix - sept sols 
sept deniers. 

vSi ensuite , ajoute le même écrivain , on 
fait la même opération pour l’Angleterre , on 
trouvera une différence notable. On a vu que 
la contribution publique se monte dans cette 
contrée à 367,000,000 de nos livres , auxquels 
il faut ajouter la taxe en faveur des pauvres 
qui est de 5 o millions , les contributions pour 
les chemins avec les droits cédés aux villes 
ou à des particuliers qui s’élèvent à z 5 mit- 

I 

(O Analyse de la force de la Grande-Bretagne par 
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lions , et 3 o millions de surcharges pour les 
recouvremens , articles formant ensemble io 5 
millions, lesquels, joints aux367, font472mil- 
lions qui, divisés par 9 millions cinq cent 
mille habitans, portent la contribution an- 
gloise à 49 livres i 3 sous 8 deniers qui est 
presque le double de la contribution françoise 
lorsque celle ci sera à sa juste valeur , que 
nos dépenses ne seront point d’une extrava- 
gance absurde , que la déprédation des comp- 
tables aura cessé d’étre incalculable et im- 
punie, et que l’esprit public aura pris la place 
de l’égoïsme. 

Avant cet état de crise où se trouve la 
France , et qu’elle ne doit imputer qu’à quel- 
ques avides courtisans que l’intrigue a mis à 
la tète des affaires , avec autant d inconsidc- 
ration que le rustre de la fable mit un ser- 
pent dans son sein pour le réchauffer , avant 
cette époque, dis je, malgré la différence 
que je viens d’observer , la charge de l’impôt 
sembloit beaucoup plus pésante en Francs 
qu’en Angleterre; d’où proveuoit ce phéno- 
mène étonnant ? car en France , comme 
dans la Grande-Bretagne, la nation est active 
et industrieuse, et le pays riche et fertile. Oui, 
mais en France des guerres malheureuses ont 
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plusieurs fois ruiné la navigation et suspendu 
les opérations du commerce; mais la secousse 
convulsible de 1721 y a dérangé dans le tems 
toutes les fortunes , boulversé une multitude 
de spéculations et d’entreprises utiles, en un 
mot, reculé la nation de plus de trente an- 
nées dans les progrès de sa richesse et de son 
industrie. Joignez à ces revers la gène pres- 
que continuelle des payemens de la dette 
publique et les vacillations du crédit natio- 
nal, qui ont souvent produit des stagnations 
cruelles dans les classes actives du commerce, 
des njanufactures et des arts; joignez-y en- 
core un système vicieux d’impositions qui a 
tenu long-tems l’agriculteur dans l’oppression 
et la pauvreté , système qui , toutes les fois 
qu’il a été question de la répartition de l’im- 
pôt , a su mettre en avant le crédit et la fa- 
veur, dont le moindre inconvénient est d’en- 
freindre les proportions prescrites par la loi , 
et dont le but étoit d’écarter du riche ou de 
l’homme puissant le fardeau qui retomboit à 
la charge de l’homme du peuple. La législa- 
tion elle - même sembloit avoir concouru 
avec le cupide égoïste , à consacrer cet abus 
en maintenant une classe immense de pri. 
vilcgiés et créant des milliers d’offices qui eu 

accroissoient 
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flccroissoient continuellement le nombre. Un 
autre fléau encore, qu’on ne trouvoit point 
en Angleterre, et qui a beaucoup’ nui à la 
prospérité de la France , c’est que chez nous 
la noblesse qui ne servoit point étoit vouée 
par le préjugé à une orgueilleuse et stérile 
oisiveté. Il est vrai que celle qui étoit riche 
consommoit beaucoup , et par là aiguillonnoit 
l’industrie et le talent qui se porte par-tout 
où elle est ; mais cet avantage qui n’étoit qu’un 
allégement peu sensible , qu’étoit-il en com- 
paraison du fardeau qui résultoit de nourrir 
tant de bouches inutiles qui formoient la 
classe nombreuse de la noblesse pauvre. Aj'ou- 
tez enfyi à tant d’obstructions , deux cent 
mille hommes , touj'ours sous les armes et 
choisis entre les plus forts , les plus jeunes et 
les plus robustes , l'élite en un mot de la na- 
tion , parmi les travailleurs , enlevés â l’agri- 
culture et aux professions méchaniques qui 
diminuoient d’une manière sensible la masse 
du travail qui constitue proprement la vraia 
richesse nationale , prépare la prospérité do 
l’état et peut seul mettre à l’aise un peupla 
au milieu même des demandes les plus mul- 
tipliés du trésor public. Le nouvel ordre de 
choses qui vient de s’établir en France, en 
Toin,e II. il 
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détruisant ces abus rendra-t’il notre condition 
meilleure ? on m’assure que oui , je desire que 
ce oui ne soit pas un simple vœu pour la gé- 
nération présente et celle qui doit la suivre. 
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CHAPITRE XII. 


Commerce des Anglais. — Ses commence - 
mens. — Ce qu’il fut sous les Stuarts. — ■ 
Causes qui ont contribué à sa prospérité. 
— Différentes compagnies des Indes. — • 
Manufactures. — Navigation intérieure. 
— Canal de Liverpool « 

O/’est le commerce qui a rendu la Grande 
Bretagne la puissançe la plus formidable de 
l’Europe, et celle qui aujourd’hui a le plus 
de moyens , malgré sa dette immense et sa 
scission avec ses colonies de l’Amérique. Les 
détails que me fourniroit cet article forme- 
roient un volume , si je voulois rapporter tout 
ce qui a été écrit de précieux sur cet objet; 
il me suffira , pour satisfaire mes lecteurs , 
de leur apprendre que l’Angleterre ne com- 
mença à se distinguer parmi les puissances 
commercantes que sous le régné d’Elisabeth, 
inscrit si glorieusement et à tant de titres dans 
les annales de l’Angleterre , où il n'a d’autre 
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tache que le meurtre juridique de Marie 
Stuart. 

Elisabeth protégea les navigateurs qui pas- 
sèrent en Amérique pour y former des éta- 
bli$semens,et particulièrement celui que nous 
cdnnoissons aujourd’hui sous le nom de Vir- 
ginie , dénomination qu’il reçut pour hono- 
rer la Vierge royale qui étoit assise alors sur 
le trône de la Grande-Bretagne. Malgré celte 
dénomination et les éloges qu’on a prodigués 
à Elisabeth, il faut convenir que celte prin- 
cesse ne donna pas à cet établissement toute 
la consistance qu’on eut pu attendre de la' 
munificence d’un potentat qui n’eut pas été 
entaché d’avarice comme l’étoit cette prin- 
cesse. 

Jacques premier , moins célèbre dans l'his- 
toire , fit beaucoup plus qu’Elisabeth pour 
l’amélioration du commerce anglois. La Com- 
pagnie des Indes orientales lui dut son exis- 
tence et la majeure partie des colonies leur 
prospérité. Quoique l’expérience et l’histoire 
dçs hommes nous aient appris que l’esprit de 
commerce et celui de liberté se trouvent pres- 
que toujours essentiellement unis , il est un 
lait qui semble contredire cette observation , 
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c’est que sous les Stuarts, qui furent des 
princes ennemis de la liberté , le commerce 
anglois reçut les plus grands encouragemens 
et s’accrut en conséquence. 

Mon dessein n’a pas été , dans mes obser- 
vations, d’examiner chronologiquement quel- 
le a été la face du commerce en Angleterre 
pendant les différentes crises qui précédèrent 
ou suivirent la révolution de 1688 ; cette 
tâche est celle de l’histoire , c’est du tems 
présent que le voyageur disserte, il conte ce 
qu’il voit, et quand il est organisé pourvoir, 
il s’arrête avec curiosité , en passant d’une 
manufacture à l’autre , sur les causes qui ont 
préparé à l’Angleterre l’état de prospérité où 
elle est aujourd’hui. Il voit d'abord de nom- 
breuses découvertes augmenter nos connois- 
sances et nos besoins , il voit les profits im- 
menses des premiers navigateurs exciter l’é- 
mulation ou plutôt la cupidité de ceux qui 
les suivent ; il voit les Espagnols et les por- 
tugais unis , maitres de l’Océan , des Indes , 
et du commerce , perdre bientôt cette pré- 
pondérance et leur empire, faute d’union et 
d’énergie. Trop foible pour conserver seul la 
vaste domination qu’il s’étoit formé dans l’In- 
de, le Portugais est réduit à un rôle subal- 
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terne et son pays à n’ètre plus , pour ainsi- 
dire , qu’une province de l’Angleterre. L’Es- 
pagnol équipe en vain la fameuse Armada , 
elle est dissipée par la tempête et les Anglois; 
dans l’Inde et une partie de l’Amérique , il 
est mis au niveau du Portugais. Telle est la 
décadence de ces deux puissances , si nulle* 
aujourd’hui , que quelque jour on prendra 
pour des fables le récit de leur grandeur pas- 
sée. Elle a été le premier mobile de la for^- 
tune des Anglois; Voici quel en a été le se- 
cond. 

La cruauté de Philippe II, monstre que mal- 
gré moi, je retrouve toujours sous ma plume, 
«voit porté le désespoir dans le cœur des Fla- 
mands et fait révolter ce qu’on a appelé de- 
puis la Hollande ; mais Elisabeth avoit ac- 
cueilli , protégé , établi les malheureux qui 
avoient fui le glaive de l’intolérance avec le- 
quel le barbare Alvarès de Tolède avoit égor- 
gé leurs chefs et leurs parens. Ces proscrits 
s’étant trouvés être les meilleurs manufactu- 
riers des Pays-Bas , ils avoient apporté avec 
eux les arts en Angleterre. Sous Louis XIV”, 
la même scène s’étant renouvellée et l’into- 
lérance ayant proscrit un million de François, 
ils allèrent chez les Anglois perfectionner les 
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arts que les premiers émigrés n'avoient por- 
tés en Anglerre qu’enfans ou imparfaits. 

De ces divers évènemens et de sa situation, 
il résulte que l’Angleterre est la contrée de 
l’Europe qui a le plus d’avantages pour le 
commerce. Son industrie, sa constance et sa 
constitution en ont tiré le plus grand parti , 
et ont porté cette espèce de richesse au-delà 
de toute expression et de tout calcul. Dans 
un pays qui , peuplé d’hommes moins labo- 
rieux , eut à peine suffi à la subsistance des 
habitans , l’Angleterre tire de nombreux ob- 
jets d’exportation tels que le beurre, le fro- 
mage , le bled , le bétail, le drap, le fer, le- 
taim,le plomb, le cuivre , les cuirs, la cou- 
perose , le charbon de terre , l’alun , le saffran, 
le houblon , le lin , le chanvre etc. on trouve 
de ses chevaux dans toutes les écuries des 
princes ou de ceux qui en ont les moyens. 
Ses bœufs , ses moutons , ses porcs , sa vo- 
laille , son biscuit servent à l’approvisionne- 
ment non-seulement de la marine angloise , 
mais de toutes les flottes des différentes puis- 
sances. Voilà les denrées de première néces- 
sité qu’elle fournit à ses voisins ; voyons 
maintenant les articles de luxe et de fantai- 
sie quelle leur vend ce quelle veut et quand 
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elle veut, tout en prohibant dans son sein ce 
cjfle ses propres manufacturiers n’ont point 
fabriqué. Je vois sur le buffet du riche les 
différentes bières de l'Angleterre, sur sa table, 
je trouve des huîtres angloises , à son dessert 
il se plaît à verser dans des coupes de cris- 
tal des liqueurs que l’Anglois apporte de ses 
isles , ainsi que son rhum et son punch. Dans 
sa garde robe tout est anglois , souliers , bas, 
habits , chemises et chapeaux ; la canne qu’il 
porte , ce sont les anglois qui lui ont vendue ; 
les harnois dont on couvre ses chevaux ont 
été faits à Londres , plusieurs de ses meubles 
sortent des boutiques du Strand , sur-tout ce 
qui est en acier. J’entre dans sa bibliothèque 
on y trouve des porte-feuilles d’estampes , 
et j’y reconnois le burin anglois ; j’examine 
les livres et je vois que le papier le plus beau 
vient d’Angleterre , que la reliure la mieux 
soignée, celle qui est faite avec le plus d’in- 
telligence est l’ouvrage des Anglois. 

Ce que cette nation nous fournil, et ce 
qui ne se borne pas seulement aux objets de 
luxe , mais embrasse encore toute» les bran- 
ches de l’épicerie et de la mercerie , elle le 
fournit en proporiion centuple aux Indes 
orientales, à ces Nababs dont elle transporte 
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sur les bords de la Tamise les roupies , les 
diamans , les cotons, les mousselines, les 
thés, les épiceries, les porcelaines, etc.; elle 
va les revendre aux Turcs , en Italie, en Es- 
pagne et en Portugal , contrées qu’elle regarde 
comme son propre domaine. La Flandre, le 
Nord, la Russie, la Pologne s’empressent 
aussi de changer leurs productions avec les 
Anglois pour les riches superfluités qu’ils leut 
apportent de l’Inde, et pour des roupies, dit 
thé, du caf et de l’indigo. L’A'iiglois a des 
bois de construction, des -mâtures qite des 
mains laborieuses convertissent bientôt en 
vaisseaux de too canons qui couvrent les merit 
et y font la loi. Telle est la prépondérance 
que les Anglois ont sur les autres nations dé 
l’Europe pour le commerce de mer , qu’un 
auteur a démontré que si ce commerce étoil 
supposé partagé en vingt parts, il faudroiteït 
attribuer six à l’Angleterre , cinq aux Hollan- 
dois , deux au Dannemarc , à la Suède et à 
la Russie, une aux villes anséa tiques de l’Al- 
lemagne , trois à la France, deux à l’Espagne 
et au Portugal, et une â l’Italie étau reste de 
l’Europe. Cette proportion pourra cesser d’ap- 
procher de la vérité dans un demi siècle pour 
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la [Russie qui veut absolument avoir une 
marine prépondérante, et n’épargne aucun, 
moyen pour l’obtenir, malgré les obstacles 
que lui opposent la nature et la jalousie des 
peuples qu’elle essaye de rivaliser. Elle ne 
sera plus la même, mais dans un autre sens, 
pour l’Espagne et le Portugal qui autrefois, 
ont affecté avec plus d’orgueil que de moyens 
l’empire des mers qu’on ne leur disputoit 
point encore , et où ils n’ont plus aujour- 
d’hui qu’une existence précaire. Elle ne sera 
plus la même, cette proportion, elle sera 
doublée pour la France, pour ma patrie, 
parce que l’industrie qui prend tous les jours 
un nouvel essor, couvrira bientôt les mers 
do nos flottes et ne rivalisera les autres na- 
tions que parles lumières et les connoissances 
qu elle transportera dans I hémisphère austral 
avec les productions de ses manufactures. 

Qui a porté la marine angloise au point où 
elle est aujourd’hui , si ce n’est les ressources 
qu’elle a puisées dans sa marine marchande; 
nous ferons de même en écartant toute 
distinction odieuse, et en plaçant au même 
niveau tout espèce de navigateur dont les 
connoissances nautiques seront recomman- 
dables. 
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Les principales Corporations qui se sont for; 
mées pour donner au commerce plus d'im- 
portance et de splendeur , ont été la com- 
pagnie des Indes connue sous le nom d zEast- 
India company et celle qui porte celui de 
South sea company. La première dut son ori- 
gine à quelques négocians qui , mécontens 
des Hollandois pour le compte desquels ils 
faisoient le commerce , offrirent à la reine 
Elisabeth et leurs capitaux, et leur industrie. 
Elle les forma en compagnie par une charte 
qui porte la datte de 1601. Leurs premières 
actions furent de 1200 de nos livres, leur 
premier capital fut de 9 millions et leur pre- 
mière entreprise dirigée vers le royaume d’A- 
chem où la jalousie des Hollandois, qui cher- 
choient par tout à les desservir , ne les em- 
pêcha pas de faire d’amples et nombreuses 
cargaisons de muscade , de gérofle et de ca- 
nelle , épiceries précieuses aujourd’hui, mais 
plus précieuses que l’or même à l’époque de 
ces voyages. Les directeurs qui joignoient l’é- 
conomie aux succès , proposèrent aux action- 
naires de joindre le dividende considérable 
qu’ils avoient à partager en 167G à leurs pre- 
miers capitaux , les actions furent portées à 
2, 400 livres , et le capital à près de 18 mil- 
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lions de nos livres (i) et en i 685 à 25 mil- 
lions. Quoique cette compagnie ait eu dans 
Josias , Cliild et quelques autres, des direc- 
teurs qui la firent prospérer, elle ne fut pas 
favorisée de Jacques qui lui préféroit la com- 
pagnie d’Afrique ; cette rivalité , les pertes 
que lui firent essuyer les Hollandois dans 
l’Inde , les entraves que le Mogol Aurengzeb 
mit à leur commerce , lui portèrent les plus 
cruelles atteintes, et firent baisser ses actions 
de moitié , ce qui porta le parlement à re- 
fondre cette compagnie ou à en créer une 
nouvelle. 

Après quelques difficultés et beaucoup de 
réclamations de la part des premiers action- 
na res , la nouvelle compagnie fut établie en 
îfigS.et avança au gouvernement 48 millions 
à huit pour cent d’intérêt. Cependant la pre- 
mière compagnie ayant fortement fait valoir 
ses droits , elle fut réunie à la seconde en 
1702 et prit le titre de Compagnie réunie 
de marchands pour le commerce des Indes 
orientales. Elle dut ses succès , qui furent 


(1) J'employerai la livre tournois dans les évaluations 
des papitaux énoncés dans ce chapitre. 
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rapides et prodigieux , à la protection du 
gouvernement , à la bonne conduite de ses 
administrateurs et à l’influence qu’elle avoit 
dans les deux chambres du parlement qui 
sentoient déjà l'importance de cet établisse- 
ment et les ressources qu’il offriroit un jour 
à la nation. Il en obtint en 1760 un privi- 
lège pour trente-quatre ans qui a toujours 
été renouvellé aussi tôt qu’il étoit expiré. A 
cette époque, la compagnie avança au gou- 
vernement 36 millions , capital qui a produit 
cette espèce de papier connu en Angleterre 
sous le nom d’annuités à 3 pour cent. 

Pour son administration , la compagnie a 
arrêté arec la sanction du parlement , que 
tout propriétaire d’actions dont le capital for- 
meroit 24,000 livres sans distinction de sexe 
et dç nation , auroit droit de voter dans les 
assemblées générales ; que pour être directeur 
il faudroit justifier d’un capital de 48 mille 
livres , et que le nombre des directeurs se- 
roit porté à 34 y compris le président et les 
secrétaires qui ne sont en place que pour 4 
ans et peuvent être réélus. Le président a 
4,000 livres d’appointemens et chaque direc- 
teur 3 , 6 oo livres. Ces directetirs sont obligés 
de s’assembler une fois par semaine et plus 
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souvent si les circonstances le requièrent. 

Outre les directeurs il y a autant de co- 
mités que de branches de commerce embras- 
sées par la compagnie ; il y en a de particu- 
liers pour les achats , pour la correspondance, 
pour’ la comptabilité , pour le fret et l’équi- 
pement des vaisseaux , pour le contentieux 
et le maintien des privilèges delà compagnie. 
Elle possédé dans l’Inde des terrains immen- 
ses qui contiennent une population de plus 
de trois millions d individus , et vivent tous 
du commerce que fait la compagnie , ou des 
travaux qu’il occasionne ou nécessite. Elle 
occupe annuellement 70 vaisseaux , G paque- 
bots et plus de quarante autres petits bûti- 
tnens à l’équipage desquels elle employé plus 
de huit mille matelots.. 

La compagnie a éprouvé quelques altéra- ‘ 
tions dans son administration et particulière- 
ment en 1785 et en 1784. Le bill rendu à la 
sollicitation de Pitt £ cette dernière époque , 
tendoit à prévenir les prévarications des di- 
recteurs , à atténuer leur faste dans l’Inde, 
à améliorer le sort des employés et à réinté- 
grer les Nababs ou Rajahs que l'intrigue ou 
l’avarice de ceux qui gouvernoient dans l’Inde 
au nom de la compagnie, avoient dépouillés 
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et faits descendre du plus haut rang à la con- 
dition la plus abjecte. Le procès d’Hastings 
et quelques autres affaires semblables ont 
prouvé sans doute aux Anglois combien il 
est dangereux d’investir des droits régaliens, 
des particuliers qui doivent les exercer à plu- 
sieurs milliers de lieues de la métropole , et 
ne les exercent jamais qu’avec cette avarice, 
cette insatiable cupidité de l’homme qui a 
passé les mers pour accumuler des trésors. 

La compagnie du Sud appelée South sea 
CQmpagny , ne lit pas une aussi grande for- 
tune que celle dont je viens de parler , mais 
elle eut aussi de nombreux millionnaires aux- 
quels l’humanité ne pardonna point d’avoir 
acquis leurs richesses en faisant principale- 
ment la traite des nègres , commerce infâme, 
contre lequel la philosophie a réclamé tant 
de fois , et que l’ Anglois , dont j’aime à par- 
ler avec éloge , a enfin juré de ne plus faire 
en 1792. iL’origine de la compagnie du Sud 
est due aux malheurs des tems. Le gouverne- 
ment, pendant la guerre que , sous le régné 
de la reine Anne , l’Angleterre fit à la France, 
s’étant trouvé dans la plus grande urgence et 
dans l’impossibilité de payer ceux qui étoient 
employés sur ses flottes , leur ayoit donné des 
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billets au lieu d’argent, et les malheureux 
marins pressés par le besoin s’étoient v.|is for- 
cés de faire escompter ces billets à 40 et quel- 
quefois 5 o pour cent, et ce furent les hon- 
nêtes usuriers qui firent ces escomptes , qui 
devinrent le> premiers actionnaires de la com- 
pagnie du Sud , dont le parlement , lors de 
l’appurement de la dette qui formoit leur 
créance , leur accorda le privilège en rédui- 
sant les 216 millions qu’ils prétendoient leur 
être dus , en annuités à trois et demi pour 
cent. 

La compagnie des Indes orientales, celle 
du Sud et la banque d’Angleterre , sont les 
seules compagnies auxquelles le gouverne- 
ment doit; il a encore quelques engagemens 
avec celle qu’on appelé Million-bank , mais 
c’est pour parvenir à l’extinction des billets 
de l’échiquier , dette arriérée qui diminue 
tous les jours. 

L’industrie , la spéculation et l’intelligence 
qui crée , constitue et forme le manufactu- 
rier qui travaille en grand , ne se trouve pas 
seulement dans Londres sur toutes les bran- 
ches de commerce utiles et agréables , mais 
chaque ville de l’Angleterre a ses manufac- 
tures particulières , et d’après les matières pre- 
mières 
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înlércs qu’elle se procure le plus facilement, 
elle a choisi son genre de travail et s’est fait 
une tâche qu’elle remplit avéc cette émulation 
qu’on trouve dans une nation qui doit tout ce 
qu’elle est à son énergie. 

Le Devonscliire a des manufactures de lai- 
nes et de draps dont on fait un cas particu- 
lier; le comté de Dorset fournit à la marine ' 
ses cordages et scs voiles; dans celui de Som- 
merset on travaille le cuivre , on lamine le 
plomb , on y a des manufactures de bas et 
de dentelles. Les verreries de Bristol sont 
renommées et méritent de l’être. Colchester 
et Exeter le sont par leurs serges et leurs 
flanelles ; Norwich par se» camelots et scs 
droguets ; Birmingham par ses objets de quin- 
cailleries ; SheJJield par ses couteaux çi ses 
ciseaux. Halifax , Leeds , Wukefield , Ri- 
chemond et Alanchester par leurs cottonades , 
leurs basins , leurs coutils , leurs treillis etc ; 
Axminster , EH il ton et Kidderminster par 
leurs superbes tapis qu’on porte jusqu’en Tur- 
quie. Dans l’Ecosse , les villes maritimes s’a- 
donnent aux pêcheries et y égalent les autres 
villes en industrie sur cet objet, parce qu’elles 
en ont fait un article d’exportation considé- 
rable. L’Irlande embrasse toutes ces d.fferen- 
Tom. II, S 
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tes brandies et y réussit , quart cl elle ne se 
sert point d’avanturiers , qui n’abordent dans 
ce pays que pour y foire des dupes , et n’ont 
point de peine à en trouver , par ce que l’Ir- 
landois qui n’a point sorti de son isle est con- 
fiant , et bien loin de cette astuce qu’on re- 
proche aux Ilibernois qui surchargent l!Es- 
pagne et abondoient ci-devant en France sous 
prétexte de religion , prétexte aujourd’hui 
usé ou en discrédit, sur-tout depuis que Jean 
Jacques a prouvé qu’il ne folloit pas croire 
aux nouveaux convertis , aux prosélytes qui 
émigrent par amour pour telle ou telle secte, 
par ce que cette sorte d’hommes avoit fait 
des opinions religieuses auxquelles elle parois- 
soit donner la préférence , un objet mer- 
cantile et une espèce de ressource contre l’in- 
digence ou la fainéantise. En effet il est 
beaucoup plus doux , beaucoup plus facile de 
trouver à vivre en récitant quelques pate- 
nétes, en assistant à une ou plusieurs messes, 
en écoutant un ou plusieurs sermons , que 
de gagner sa vie à fendre ou scier du bois, à 
porter de l’eau ou des fardeaux. 

Pour alimenter , dans leur pays , leurs pro- 
pres manufactures , où ils se fournissent de 
préférence des différens objets qu’ils portent 
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dahs 1’Tnde et à la^ Chine , les Anglois ont 
apporté les plus grands soins à l’amélioration 
de l’agriculture et des immenses parties qui 
y tiennent. Londres et toutes les provinces 
ont formé des associations qui ont joint la 
pratique à la théorie , et fait naître par-tout 
l'émulation qui rend le cultivateur capable 
des observations les plus précieuses et du 
travail le plus opiniâtre. 

La navigation intérieure a fixé particulière- 
ment l’attention de ces sociétés , du gouver- 
nement , et de simples particuliers qui se sont 
crus trop récompensés de leurs travaux en de- 
venant les bienfaiteurs de leur pays. Tel" a 
été le célèbre duc de Bridgwaùer qui s’est 
immortalisé par la construction du canal qui 
communique de Liverpool à Manchester. II 
n’avoit pas 2.5 ans , lorsqu’il conçut le pro- 
jet de ce canal, unique en son genre, et di- 
gne par les obstacles qu’il présentoit à vaincre, 
du génie de l’ancienne Rome. Il fallut percer 
des montagnes , creuser d’immenses rochers, 
faire disparoitre d’affreux précipices , le jeune 
Lord ne se rebuta de rien , toutes ces difficul- 
tés furent applanies , des écluses ingénieuses 
furent construites , des arches de la plus gran- 
de hardiesse furent lancées dans les airs et le 
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canal fut ; il offre pendant près de neuf mil- 
les une navigation qui tient de la féerie , par 
ce qu’on y a la perspective simultanée d’une 
embarcation qui semble s’enfoncer dans le 
sein delà terre et d'un autre côté , celle d’un 
bâtiment qui gravit à la rame le sommet de 
quelque montagne. 
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CHAPITRE XIII. 


Hôpital de Greenwich. — Marine angloise. 
— Nombre de ses 'vaisseaux. — De la 
Presse. — • Differentes escadres. — Des 
Chantiers. — Portrait et singularités du 
matelot anglois. — Anecdotes. — Forces 
de terre. — Armée. — Détails . 

A vant de partir de Londres pour me rendre 
à Edimbourg où mes affaires et la curiosité 
m’appeloient , je fis une infinité de courses 
dan* les environs de Londres , mais aucune 
ne me procura autant de plaisir que celle qui 
me conduisit à Greenwich , situé à sept milles 
de Londres , dans, le comté de Kent , sur les 
rives de la Tamise. Les rois d’Angleterre y 
avoient un palais où , dans la belle saison , 
ils s’empressoient de venir jouir des prémices 
du printems et de la belle verdure qu’offroient 
les bords rions de la Tamise. Marie et Eli- 
sabeth , qui remplirent et terminèrent si dif- 
féremment leur carrière, virent le jour à G reen. 
wich'; Edouard VI y mourut en 1 553 , âgé 
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de 16 ans , et son régné , maigre son jeune 
âge, est un de ceux qui remplissentle mieuxlee 
fastes de la Grande-Bretagne, le système re- 
ligieux des Anglois y est consolidé , et le pa- 
pisme irrévocablement réprouvé. Les malheu- 
reux sont secourus et une infinité de couvens 
changés en hospices. Edouard fut six ans sur 
le trône , et les évènemens de son règne sont 
aussi nombreux que s’il y eut été quarante ; 
ce sont Sommerset , Northumberland et Cram- 
mer ses ministres , qui le rendent si intéres- 
sant. 

Les monarques bretons cessèrent, à la ré- 
volution de 1688 , de séjourner dans le palais 
de Greenwick , qui avoit été bâtie par un duc 
de Glocester, et rebâti ensuite par Charles II. 
Guillaume III en fit un hôpital pour les ma- 
ri ns k , où seroient reçus ceux que leur Age , 
leurs blessures ou quelqu’autre accident au- 
roient rendus incapables dé servir ; leurs en- 
fans dévoient y être élevés aux dépens de la 
nation. Les veuves , les orphelins de ceux qui 
étoient morts en défendant un vaisseau an- 
glois , qu’il fut de la marine royale ou de la 
marine marchande , dévoient y être accueillis, 
les veuves pour y recevoir des secours , et les 
orphelins une éducation qui les mit^ en état 
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d'aller venger la mort de leurs pères et la na- 
tion. Cet établissement de Guillaume fut réel- 
lement grand , et ne se ressentit en rien de 
la parcimonie de ce prince , plus avare par 
caractère que par économie , mais qui faisoit 
taire ses passions et ses goûts lorsque l’inté- 
rêt de la nation qui 1 avoit appelé à regner 
l exigeoit. Il avoit compris que c etoit par la 
mer et l’importance de sa marine que l’An- 
gleterre pouvoit acquérir de la prépondérance 
dans la balance politique de l’Europe , et il 
avoit tout fait pour la marine angloise. De là 
1 etablissement somptueux de Greenwich où 
deux faille marins viennent terminer dans une 
honnête aisance leur carrière glorieuse , où 
cent de leurs fils sont élevés et reçoivent une 
éducation qu’ils ne recevroient pas aussi bon- 
ne , aussi complette s'ils fussent nés avec tou- 
tes les facilités de la fortune. Chaque marin 
a sa chambre à part et reçoit tous les jours 
une livré de pain blanc , plutôt mollet que de 
pâte ferme, et deux quarts de bière , qui csa 
tout ce qu’il y a de mieux dans la bière que 
l’Anglois appelé Ale , supérieure à celle que 
font les Flamands et nos brasseurs qui tra- 
vaillent d’après eux. Le marin de Greenwich 
reçoit par semaine trois livres de bœuf, deux 
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livre3 de mouton , une mesure de pois qui 
forme presque deux litrons, un quarteron de 
beurre , cinq de fromage et un shelling ou 
vingt sous pour son tabac. Il est aussi bien 
entretenu que nourri et d’une propreté dans 
son linge qui ailleurs qu’en Angleterre appro- 
cberoit du luxe. En nous avançant vers cet 
bospice auguste , nous avions rencontré plu- 
sieurs de ces anciens marins dont le plaisir 
favori me parut être la promenade. Nous 
avions lié conversation avec eux , et leurs 
discours étoient , comme leurs fronts , l’ex- 
pression d’une ame calme et satisfaite. Ils 
se rappeloient leurs anciennes campagdes et 
paroissoient ne se les rappeler que pour avoir 
occasion de nous faire sentir , connoitre et 
partager leur reconnoissance envers la patrie, 
qui avoit si généreusement pourvu aux besoins 
de leurs dernières années. Cette gratitude 
sentimentale me fit le plus grand plaisir et 
m'inspira peur ces bonnes gens le plus grand 
respect. Je les jugeai dignes du bien qu’on 
leur avoit fait, par ce qu’ils savoient y mettre 
un prix , et j’observai à M. Fox que c’étoit 
une jouissance de plus pour l’homme recon- 
nûissant que de jouir à son escient du bien-'' 
fait qui en est l’objet. 



( a8i ) 

Un des lieutenans - gouverneurs de cette 
maison , que nous rencontrâmes, et qui étoit 
lié d’amitié et d’intéréts avec le père de Fox, 
voulut absolument nous promener d’un bout 
de la maison à l’autre. Il étoit Irlandois et 
parloit François sans aucune espèce d’accens ; 
il cultivoit les lettres, aimoit à en parler , ne 
parloit presque que de cela ; et on ne lui en 
savoit pas mauvais gré , parce qu’il en parloit 
' avec connoissance. 

Il nous fit un précis de l’histoire de l’hôpi- 
tal de Greenwich , fondé , selon lui , plus par 
les souscriptions volontaires des citoyens , 
que par les fionds fournis par Guillaume III ; 
mais il lui savoit gré de l’invention , et plus 
encore de l’exécution ; Les biens du comte 
de Derwentwater , un des premiers chefs de 
la rébellion qui eut lieu en 1715 , forment le 
principal fond de l’hôpital , ils se montoient 
à i 5 o mille liv- de rente. 

La partie de l’hôpital qui donne sur la Ta- 
mise , consiste en deux ailes , au centre des- 
quelles est la maison du gouverneur , qui est 
encore mieux appointé que logé , quoiqu’il 
occupe un palais. Derrière sa maison est un 
parc immense et très couvert ; la façade qui 
donne sur la Tamise , est une colonnade de 
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l’ordre Corinthien, qui fait un très bel effet. 
Une large esplanade fait ressortir et donne de 
la majesté à cet édifice , qui me parut beau- 
coup plus élégant du côté du parc que de 
celui de la rivière. La statue de George II est 
le seul ornement de celte esplanade , et les 
Ànglois disent qu’elle est aussi-bien orné que 
si on y eût mis celle de JYJarc-Aurele; s’il y a 
quelque llatterie dans cette comparaison, il 
faut avouer aussi, à la gloire de George II, 
qu’il y a beaucoup de vérité; quil se montra 
digne du trône malgré l’éducation qu’il avoit 
reçue, qui ne lut point celle d'un roi; que 
son règne fut toujours glorieux , quoique 
long , avantage que n’eut pas ce Louis XIV y 
qu'on a trop vanté de son vivant, et peut-être 
trop déprécié lorsqu'il ne fut plus. 

La grande salle de cet hôpital , et c’est la 
pièce la plus remarquable, est ornée d’une 
coupole , où est une boussole , dont notre 
guide nous vanta l'exactitude ; les quatre vents 
sont peints allégoriquement dans la partie 
supérieure de cette coupole, et n’ont de mé- 
rite, que celui que leur trouvent les bons marins 
de Greenwich , qui ne distinguent en pein- 
ture que le tranchant des couleurs. 

Les autres peintures qui dans cette salle 
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fixent l'attention , sont : i°. les portraits de 
Guillaume III et de Marie ; ils sont placés 
sous un dais , la concorde est près d’eux , un 
amour tient leur sceptre; Guillaume présente 
à l Europe la paix et la liberté , et paroit fou- 
ler aux pieds la tyrannie et le despotisme. 
Cet emblème et ces accessoires, font singu- 
lièrement épigramme avec la vie de Guil- 
laume III. J’en touchai foiblement un mot à 
notre compagnon , qui , très-pliilosopbique- 
ment , me répondit : — ne 'voyez-vous pas que 
c’est un ouvrage de commande , c’est la 
Cour qui a donilè les patrons , V artiste a fait 
comme le tailleur , il a travaillé d’après les 
mesures ; presque tous les monumens qu’ont 
commandés les rois ou les courtisans , n’ont 
pas été faits autrement. — Les générations 
sont donc bien dupes les unes des autres ? 
— Oui , à les prendre même au sortir du bateau 
du bon-homme Noé. 

2°. Une figure allégorique qui représente la 
ville de Londres ; elle est assise au bord de la 
Tamise , dans le lit de laquelle plusieurs pe- 
tites rivières apportent les productions des 
pays qu’elles arrosent et les leurs; le tribut 
de la Thine , est du charbon; la Savante, 
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présente des lamproies ; et XHumber , de5 
saumons et du plomb. 

3°. Les portraits de Tiflio-Brahè , Coper- 
nic , et du fameux Flamstead , astronomes 
célèbres , oui ont reculé nos connoissances 
au-delà de toute espérance. Un vieillard, qui 
tient en main quelques ligures ma théma- 
tiques qui ont servi à la démonstration des 
principaux problèmes qu’a résolus Newton , 
rappelle le souvenir de ce grand homme, qui , 
plus que tout autre , a montré jusqu’à quelle 
hauteur pouvoit s’élever l’esprit humain , 
quand il prenoit pour guide la raison et l’ex- 
périence. 

Dans cette salle et quelques autres on re- 
marquoit encore plusieurs peintures ou allé- 
gories dont je vous ferai grâce , par ce que 
la flatterie paroit y avoir plus de part que 
les arts. J’ai été charmé cependant en sortant 
de celte dernière salle , du voir un bas-relief 
qui représentoit la Grande-Bretagne enrichie 
par le commerce et la navigation ; là je re- 
connus l’émulation et non l’orgueil national. 
Mais ce qui ne me plut pas , ce fut de lire 
sur le pavillon de la poupe d’un vaisseau que 
Mercure indiquoit : sa/us pub/ica-, à la place 
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de cette inscription , qui ne répoïidoit point 
à l’enthousiasme que ce bas relief doit inspi- 
rer à un Anglois , j’aurois voulu qu’on mit ce 
beau vers de M. Lemiere : 

Le trident de Neptune est le sceptre du inonde. 

En effet le sort heureux dont jouissent les 
marins à Greenwich , et qui est bien autre 
que celui des invalides de terre de Chelsea, 
me prouve avec mille autres rapprochemens 
qu’en Angleterre le gouvernement est abso- 
lument de l’avis du poëte françois. 

Ce fut sous le régné d’Elisabeth , que la 
marine Je la Grande-Bretagne commença à 
se faire remarquer sur l'Océan , et à en im- 
poser aux nations qui prétendoient y domi- 
ner. Elle comptoit 33 vaisseaux de ligne à 
cette époque. Ce nombre s’accrut d’une ma- 
nière prodigieuse depuis la restauration , de 
sorte qu’à la fin de la guerre d’Amérique, 
elle avoit i4o vaisseaux de ligne sans les fré- 
gates, les sloops , les cutters, les bombardes 
et les brûlots. Aujourd’hui voici l’état exact 
de sa force, que je me suis procuré à l’ami- 
rauté par le canal de M. Burmell. 

Vaisseaux de I fir rang ou de 100 canons 5 
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de 2 e . rang de 98 à 90 


de rang de 80 à 64 

i 3 o 

de 4 e . rang de Go à 5 o 

27 

de 5 e . rang de 44 à 5 a 

102 

de G*, rang de 3 o à 20 

O 

5 o 

\ 

534 

Les sloops , bombardes 

et brûlots , de 18 à 

1 \ canons et au-dessous 

, montoient à i 43 


sloops et 19 des deux autres , ce qui fait le 
nombre de 162 à ajouter à celui de 354 > et 
forment en tout 496 bûtimens dont on n’é- 
quipe au complet que ceux qu’on envoyé en 
commission. 

Nous allons voir en un clin d’œil , la quan- 
tité d'hommes que nécessite l’équipement de 
ce nombre formidable de vaisseaux. 

Un vaisseau du I er . rang ayant Sy 5 hommes 
d’équipage , il faudra pour les cinq ci - des- 
sus 4 > 39 ; 3 hommes 


Un vaisseau du 2 e rang à 760 


hommes , pour vingt 

16,000 

Un vaisseau du 5 e . rang à 


G 5 o hommes, pour i 3 o 

84,000 

Un vaisseau du rang à 420 


hommes , pour 27 

1 2, i 5 o 
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Un vaisseau du 5 e . rang à 3 oo 
hommes , pour 102 5 o, 6 oo 

Un vaisseau du 6 e . rang à 
200 hommes , pour 5 o 10,000 

Les sloops ont cent hommes 
d’équipage, pour i ^3 i 4 , 3 oo 

Les bombardes et brûlots 
portent de go à 60 hommes 
en les mettant tous à y 5 
hommes, J g. auront i, 4«5 

Total 172,570 

En tems de paix le nombre des mat ins 11’est 
que de i 5 mille, qu’on porte à 80 mille en 
tems de guerre. Pendant celle d’Amétique il 
fut porté à 11Ç mille. On mit alors en com- 
mission trois vaisseaux du premier rang ; 12 
du second; 80 du troisième ; 18 du quatrième; 
5 a du cinquième ; 56 du sixième et 70 sloops, 
ce qui nécessita 104, g 85 hommes , de sorte 
que pour les cutters , les bombardes ou au- 
tres petits arméniens , il ne resta plus que 
12, o 1 5 hommes. 

Le moyen par lequel on porte ces marins , 
1 de i 5 mille à 80 ou 100 mille , est un des plus 
iniques , un des plus arbitraires qu’il soit pos-, 
sible d’imaginer , et que n’oseroit employer 
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le despote même le plus absolu. Ce moyeît 
s’appelle la presse, et consiste à enlever de 
force les matelots de la marine marchande ; 
il est vrai , qu’avant , on tente de les avoir par 
la voie de l’engagement , mais le matelot ne 
se rend point à cette invitation : i°. parce 
qu’il a plus de liberté sur un vaisseau mar- 
chand que sur un vaisseau de ligne : 2 °. que 
sur les bàlimens marchands il a 5o shellings 
par mois , et sur les vaisseaux de roi il n’en 
a que vingt deux. Les Pressgangs ou hommes 
employés à faire une presse, sont de véri- 
tables coupe-jarets qu’aucun danger n’épou- 
vante ; dix de ces drôles suffisent pour faire 
une presse et amener à bord deux cents ma- 
telots ; pour y réussir, ils emploient la ruse , 
les filles , le porter , le vin ; et pour dernière 
ressource , les mauvais traitemens ; ils trouvent 
souvent à qui parler , et de là les scènes les 
plus sanglantes. Ces excès , c’est en Angle- 
terre, dans le pays de la liberté qu’ils ont heu , 
et qu’ils ont trouvé des défenseurs au sein 
même du parlement. Le salutpublic , dit-on , 
commande impérieusement cette mesure , et 
au nom du satyt, public , l’Anglois souffre tout , 
et le souffre sans murmurer. 

Les forces de la marine Angloise se par- 
tagent 
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tagent en trois escadres, la rouge , la blanche 
et la bleue. Chaque escadre a son amiral res- 
pectif, mais celui de la rouge commande à 
toutes , et prend le titre de vice amiral de la 
Grande-Bretagne. Il y a pour chaque escadre 
huit amiraux , dix vice amiraux et six Contre- 
amiraux; l’amiral a le commandement sur le 
vice amiral , et celui-ci sur le contre amiral. 
Le vice - amiral de la Grande - Bretagne a 
45 ,o>oo livres d’appointemens , un amiral a 
5 o,ooo livres , un vice-amiral a 20,000 livres , 
et un contre-amiral 12,000 livres. 

On essayeroit en vain de décrire l'activité*’ 
l’industrie, l’ordre qui régnent dans les bas- 
sins et chantiers de Portsmouth , de Plimouth , 
de Chatam , de Deptford, de Sheerness et de 
Woolwich; il faut en être témoin pour y croire, 
ainsi qu’à l’abondance des provisions de toutes 
espèces dontles magasins sont remplis» La per- 
fection de la main d’œuvre, qu’on remarque 
dans tout ce qui se fabrique en Angleterre, se 
trouve particulièrement dans la structure des 
vaisseaux qui appartiennent à la marine royale. 
Nulle nation 11’en a de mieux ou d’aussi bien 
conditionnés, de plus ingénieusement distri- 
bués pour y trouver toutes les commodités 
** Tome II. X 
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dont on jouit à terre. Nulle nation n’en or- 
donne l’approvisionnement avec autant de 
discernement et de précautions. Les besoins 
de première nécessité ne s’y font jamais ap- 
percevoir, même au plus infime mousse, et 
les désirs de l’aisance sont toujours prévenus 
pour les officiers et les principaux employés. 
Les Anglois ont été les premiers qui aient 
pensé à doubler leurs vaisseaux en cuivre r 
les premiers qui y aient placé des paraton- 
nerres , les premiers qui y aient construit des 
fours et des machines hydrauliques pour dé- 
saller l’eau de la mer. La subordination n’est 
nulle part plus vigoureusement observé qu’à 
bord des vaisseaux anglois; tous les échelons 
que le commandement élablit pour le bien du 
service et la précision de la manœuvre y sont 
parfaitement distingués. Le lieutenant sait ce 
qu’il doit au capitaine; le maître de l’équi- 
page, ce qu’il doit au lieutenant; et les pi- 
lotes , ce qu’ils doivent au maître d’équipage , 
ainsi de suite, et chacun remplit sa tâche 
avec cette ardeur et ce zèle qu’inspire l’amour 
de l'ordre et de son pays. 

Le matelot Anglois a beaucoup plus de 
rudesse que le matelot François, il y a de plus 



I 


( 2Q1 ) 

les préjugés de son pays, le flègme et les ma- 
nies qu’on remarque dans les liabitans de la 
Grande Bretagne , ce qui le rend quelquefois 
l'être le plus singulier et le plus original qui 
soit dans la nature. Nous avons observé que 
dans son train de vie et ses jouissances , l’An- 
glois ne portoit point sa vue sur le lendemain , 
et étoit tout au moment présent. Eh bien , ce 
système est particulièrement celui du marin 
Anglois. Lorsqu’au retour d’un voyage lucra- 
tif ou d’une heureuse campagne , il revient h 
terre, chargé d’or , on ne le voit point, inquiet 
de l’avenir , placer son argent pour se pro- 
curer un sort tranquile et aisé; cette pensée 
ne lui entre point dans l’esprit , et il n’a d’autre 
souci que celui de savoir comment il dépen- 
sera son argent, avant de retourner à bord. 
En vain ses parens lui parlent des maladies , 
des infirmités , de la vieillesse , qui exigent 
des ressources et un pécule en réserve ; il 
répond froidement , eh Greenwich ! Green- 
wich existe . pourquoi m’ inquiéter de l’avenir , 
il est ouvert pour moi , tous les secours dont 
f aurai besoin alors , m attendent dès aujour- 
d'hui ? Cette réponse , cet espoir du matelot 
Anglois étoit pour moi sentimentale , pré- 
cieuse , et je partageois avec lui sa recon- 
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noissanee envers le gouvernement , qui avort 
été assez humain, assez sage pour ménager 
aux malheureux marins la retraite de Green- 
wich. Pourquoi la France , pourquoi la Hol- 
lande-, pourquoi l’Espagne, qui ont leur ma- 
rine respective , n’ont - elles pas aussi leur 
Greenwich ? Ignorent-elles les richesses et la 
gloire que cet établissement a valu à l’An- 
gleterre ? 

Greenwich et la eonnoissance des hommes, 
me firent pardonner aux marins Anglois toutes 
les folies , les extravagances , les excès aux- 
quels ils se livroient quand ils quittoient leur 
bord et venoient à terre ; en arrivant , ils 
montrent autant d'empressement et d’anxiété 
pour se débarrasser de leur argent , qu’un 
homme qui cherche à déposer un fardeau 
sous lequel il succombe. On sent bien que 
lorsque c’est à Londres qu’ils prennent terre-, 
on ne les laisse pas long-tems dans l’embarras; 
et qu’il n’est point de sorte de .piège qu’on ne 
leur tende , avec d’autant plus déraison , qu’ils 
semblent courir au-devant, et avoir une espèce 
d’obligation à ceux qui leur aident a dépen- 
ser leur argent. Les habitans de Lôndres. 
jouissent lorsqu’ils sont témoins de ces orgies-; 
ils en conçoivent une sorte d’orgiteil dont ils 
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aiment à se repaître devant les étrangers , pour 
leur donner une idée de l’opulence de leurs 
marins. Un tavernier du quartier de Saint- 
Gilîe, me conta qu’un jour l’équipage du Ra- 
leigh a voit fait un repas cliez lui, de 12 gui- 
nées par tête ; qu’une autre fois , dix matelots 
du Monmouth avoient déposé- chez lui des 
gui nées, à condition qu’il les régaleroit selon 
leur désir pendant quatre jours; rien ne leuE 
a manqué, ajouta le tavernier, et personne, 
depuis que Londres est Londres , n’a été 
enivré plus copieusement et plus en cons- 
cience , que' le furent les matelots du Mon- 
mouth. Les orgies que font les matelots dans 
les tavernes , leurs ofliciers les répètent dans 
les Bagnos avec une prodigalité souvent plus 
folle ; nulle discernement , nulle délicatesse 
des deux côtés dans la recherche des plai- 
sirs ; ils ne boivent de la coupe enchantée 
de la volupté , que l’épaisse et crapuleuse 
lie. 

Ceux qui servent la Grande-Bretagne dans 
les armées de terre , sont bien loin de jouir 
des mêmes avantages que les marins , et de 
la même considération auprès de leurs com- 
patriotes ; aussi le corps des officiers n’est 
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pas , à beaucoup près , aussi-bien composé 
que celui de la marine royale. Le gouverne- 
ment , pour ne voir que celh-ci, ne regarde 
l'armée de terre que d’un œil indifférent , et 
ne lui prodigue point ses soins , ni les encou- 
ragements que les militaires reçoivent par- 
tout ailleurs , et qui , comme fen Prusse et 
chez l’empereur, influent par un système op- 
posé et plus absurde , sur les autres branches 
d'administration. 

Les Anglois , qui n’ont ni châteaux forts , ni 
villes de guerre à garnir de troupes , n’au- 
roient point d’armées , n’auroient point de ce 
qu’ils appellent Land forces, si, pour le main- 
tien de la balance politique de 1 Europe , les 
autres puissances ne les forçoient pas à en 
avoir à leur solde. Cette armée consiste or- 
dinairement en tems de paix , en quarante 
mille hommes, y compris le3 troupes quj sont 
repartis dans l’Irîat.de , celles qui forment la 
garnison de Gibraltar , et celles qu’on envoie 
dans les Indes et en Amérique. Mais en tems 
de guerre , elles sont portées à cent trente 
mille , sans y comprendre quarante deux mille 
hommes de milice qui marcheroient , si leur 
pays étoit envahi par une puissance étran- 
gère. 


Digitized by Google 



( * 9 $ ) 

Les Land- forces lors de mon séjour en An- 
gleterre consistoient en : 

2 régimens de gardes à cheval de la créa- 
tion de 1660. (1) 

2 régimens de grenadiers - gardes à cheval 
créés en 1693 et 1702. 

1 régiment de cavalerie appelé gardes roya- 
les , créé en 1661. 

4 régimens de cavalerie dits de horse-guards 
créés de i685 à 1688. 

3 régimens de dragons - gardes créés en 
JGS5. 

22 régimens de dragons créés de i683 à 
1780. 

3 régimens de gardes à pied dits foot-gnards, 
créés en 1660. 

1 00 régimens d’infanterie , dont le premier 
est royal-scots ou royal - écossois , créé en 
1623, et les quatre-vingt-dix-neuf autres , de- 
puis 1661 jusqu’à 1784. 

Chaque régiment d’infanterie est ou doit 


(1) Je rapporte la création, de ces régimens , par 
ce qu’en Angleterre , e’est principalement par l'é- 
poque de leur création que plusieurs corps se dis- 
tinguent et prennent leur numéro. 
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être composé de 804 hommes, s’il va en Amé- 
rique ou faire campagne hors de l’Angleterre, 
et de 474 hommes lorsqu’il reste dans le 
pays. Ceux qui font le service à la Cour , 
sont portés à un complet de 670 hommes. 
Ces régimens forment deux bataillons et cha- 
que bataillon , huit compagnies ou troops. 

Un régiment de cavalerie est composé de 
trois escadrons , et chaque escadron de deux 
troops ; chaque troop est de quarante hom- 
mes , d’où il résulte que le régiment est de 
deux cent quarante cavaliers. La constitu- 
tion des régimens de dragons est la mê- 
me. 

Il y a un corps d’artillerie composé de 
quatre bataillons de neuf cens hommes cha- 
cun , d’un régiment d’artilleurs irlandois et 
d’un corps de mineurs. 

Le soldat est bien entretenu et beaucoup 
mieux que dans aucune partie de l’Europe. 
Il a huit pences par jour ( huit sols ) qui 
sont francs de toute retenue. .Son habit est 
du plus beau drap, ses chemises d’une toile 
dont nos bourgeois feroient volontiers les 
leurs ; souliers , bas , chapeaux , tout cela 
lui est fourni de la meilleure qualité , ce qui 
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fait en Angleterre l’éloge des fournisseurs, 
et celui de ceux qui les surveillent. Je ne 
pourois pas en dire autant de la Fiance où, 
les surveillans et les surveillés semblent être 
d’accord aux dépens de l'infortuné qu’ils sont 
chargés de nourrir et d’habiller. 
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CHAPITRE XI V. 

Départ de Londrespour Edimbourg. — Eau x: 
de Bartiet. — St-Albans. — Oxford. — Mar- 
bres et Arundel . — Château de Blenlieim, 
— La belle Rosemon.de. — Warwick. — 
Covent ry. — Birmingham. — Manchester. 

, — Carliste. — Entrée en Ecosse. — Dum- 

fries. — Moffat. 

Xj’Ainé des fils deM. Fox, avec lequel j’é- 
tois intimement lié , par ce que son carac- 
tère étoit semblable au mien et sa manière 
de voir absolument la même , avoit obtenu 
de son père , à mon insçu , de m’accompagner 
dans la tournée que je me proposois de faire 
en Ecosse et en Irlande. 

La belle saison , mes projets , l’impatience 
de Jobn , hâtèrent notre départ , et nous par- 
tîmes pour nous rendre d’abord à Oxford , et 
de-là à Edimbourg , en passant par les villes 
où quelque chose de remarquable attiroit l’é- 
tranger. Toute la famille de M. Fox, voulut, 
malgré mes instances , nous accompagner jus- 
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qu’à Bàrnet , joli village du Hertfordshire.’ 
Cet endroit , très - heureusement situé, est à 
douze milles de Londres , et étoit autrefois 
célèbre par ses eaux minérales , qui n’ont 
point perdu de leur vertus , mais de la mode 
qui achalandé plus ou moins les différentes 
eaux de l’Angleterre et de tout autre pays. 

Après deux jours de séjour àBarnet, et les 
adieux qu’inspirent l’amitié et la franchise, 
M. Fox et sa famille reprirent le chemin de 
Londres , et nous celui de Saint- Albans , où 
nous ne nous arrêtâmes que très-peu ; cette 
ville , qui est une des plus anciennes de l’An- 
gleterre , est située sur la Coin , et environ- 
née des campagnes les plus riantes ; on croit 
que du tems des Romains elle porta le nom 
de Verulanium , d'où lui est venu celui de 
V crulam , qu'elle a changé en celui de Saint- 
Albans , à cause d’une église qu’y fit bâtir 
Offa , roi de Mercie, en l’honneur d’Alban, 
le premier Breton qui fut martyrisé, dit-on, 
sous le règne de Dioclétien , auquel les chré- 
tiens imputent beaucoup de pareils assassi- 
nats. Quoique Dioclétien ait été sur le trône 
un philosophe et un ami de l’humanité , il 
n’est pas de prince qu’on ait plus absurde- 
ment calomnié; Eusèbe, sur-tout, et Crévier " 
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qui répète ce que dit Eusèbe , et n'a jamais 
écrit une ligne d’après lui-même , l'ont peint 
des plus noires couleurs ; nos historiens ont 
feint de les en croire, sans interroger ou con- 
sulter ceux qui pou voient les instruire mieux. 
Le fait est, que sous le régne de Dioclétien 
on livra à la justice des tribunaux, quelques 
Lbionites inconsidérés qui avoient causé du 
scandale dans les temples, et troublé les cé*- 
rémonies d’un culte adopté par la majorité 
de la société ; mais ils furent punis selon le 
code pénal reçu dans l’empire Romain -, mais 
les chevalets ne furent point dressés, des tor- 
tures inouies ne furent point inventées , et 
I on ne plongea personne dans l’huile bouil- 
lante. Dans tous les tems, lorsque l’esprit de 
parti se saisira du burin de l’histoire , ce ne 
sera que pour commettre une imposture ou 
inscrire une absurdité. 

Une plaine délicieuse , qu’arrosent , cha- 
cune de leur côté , les rivières d’/s/s et de 
Citern e } , offrit à nos yeux la fameuse ville 
à Oxford , si connue en Europe et dans les 
romans , par son université et ses collèges. 
Elle est assise au pied d’une colline char- 
mante à l’endroit où fiscs et le Cherwel réu- 
nissent leurs eaux dans un même lit. On vante 
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la salubrité de cette ville , et je crois quelle? 
doit être très-saine , par la manière dont les 
rues sont percées et les maisons éclairées ; il 
y règne un air de vie qui me plut , aux robe 6 
tîes docteurs et à celles des étudians près; 
c’est presque le seul costume qu’offre Oxford 
et Cambridge , les deux plus fameuses uni- 
versités de l’Angleterre , qui surpassent celles 
de Leypsic et de Gottingue , et auxquelles 
celle de Salamanque et Coïmbre ne peuvent 
être comparées. 

Celle d’Oxford date du tems des Saxons , 
et l’on croit qu’ Alfred le-Grand en fut le fon-| 
dateur; qu’il fit venir de l’étranger les savans 
les plus renommés , pour occuper les chaire» 
qu’il institua. Les gens en us d'Oxford, sou? 
tiennent qu’ Alfred assistoit lui-même aux le- 
çons , qu’il faisoit asseoir à sa droite ceux 
qui se distinguoient dans leurs études , et à 
sa gauche ceux qui n’en profitoient point. 
Cette anecdote est un conte de collège. L’uni- 
versité a dix neuf collèges et six Halls ou aca- 
démies , dans lesquels les étudians paient pen- 
sion. Les principaux collèges dont les bàti- 
mens forment de superbes édifices , sont , 
celui de Balial , celui qu’on appelle Quceris 
■College , celui de la Madeleine et celui de 
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Christ- Church , fondé par Wolsey, en i5i5. 
C'est le plus riche et le plus grand, et son 
église sert de cathédrale à la ville. Il a une 
bibliothèque considérable , et un médailler 
dont les connoisseurs font grand cas. Tous 
ces collèges , ou plutôt l’ université , est gou- 
vernée par un chancelier qui est élu au scru- 
tin , et toujours choisi dans une des plus il- 
lustres maison d’Angleterre ; il nomme un 
Steward , et les principaux des collèges nom- 
ment un vice-chancelier , qui n’est installé 
que quand il a eu l’agrément du chef de l’u- 
niversité. Les maire , alderman et sheriff de 
la ville , n’entrent en charge qu après avoir 
prêté serment entre les mains du chancelier 
et de ses principaux officiers. Quoique les 
lettres soient en honneur en Angleterre , au- 
tant et même plus qu elles n’y ont jamais été , 
on remarque que les universités d’Oxford et 
de Cambridge n’ont plus un aussi grand nom- 
bre d’étudians qu’autrefois , sur tout celle 
d'Oxford; ce sont les pensionnats de Londres 
et les éducations qu’on fait chez l’étranger, 
qui dépeuplent ces universités , où cependant 
les meilleurs maisons d Angleterre s’empres- 
sent d’envoyer leurs enfans. 

Outre les colleges et les Halls d’Oxford, 
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il y a plusieurs édifices publics qui méritèrent 
notre attention ; celui où le plaisir et notre 
goût nous conduisirent d’abord , fut à la salle 
de la comédie, qu’on appelle la théâtre de 
Sheldon. La façade extérieure est une colon- 
nade du meilleur ton ; ce morceau et l’en- 
semble ont été exécutés sur les plans et les 
dessins de sir Christophe TVren , qu’il ne faut 
que nommer pour en faire l'éloge. La troupe 
n’est point comme la salle. ÎNous la trouvâmes 
plusqu’audessousdu médiocre, on nous donna 
Julie et Romeo avec un entertainment , et 
nous rimes aux deux pièces. 

Nous fûmes très satisfaits de la bibliothèque 
appellée Bodley an library , deThomas Bodley, 
qui la fonda. Les livres y sont retenus avec de 9 
chaînes dans leurs rayons , mais le curieux 
fait tomber leurs fers au moindre mot , et ce 
qu’on aura peine à croire , sans employer le 
shelling ; les garçons de bibliothèque y sont 
aussi ponctuels qu’affables ; nous ne remar- 
quâmes rien de rare dans les manuscrits y 
niais nous admirâmes les belles impressions 
qui sortaient presque toutes de l’imprimerie 
même d’Oxford; on les distingue à la vignette 
du frontispice , qui représente la colonnade 
du théâtre de Sheldon. Près de la bibliothèque 
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est une galerie de peintures qui le dispute ù 
toutes celles d’Italie , et J’emporte sur elles , 
parce qu’on y trouve la majeure partie des 
fameux marbres d’ Arundel , le monument de 
chronologie le plus précieux qui soit au 
inonde, et contient les plus célèbres- époques 
de l’histoire de l’ancienne Grèce , d’une ma- 
nière bien plus authentique que ne le fait 
l’histoire écrite , où ces époques ont été alté* 
rées par l’ignorance ou le peu de soin des 
copistes, et très-souvent par la mauvaise foi 
du premier écrivain. Ces marbres commen- 
cent à Cécrops , premier roi d’Athènes , qui y 
régna 1682 ans avant l’ère chrétienne, et fi- 
nhsent 260 ans avant la naissance du Christ , 
ce qui forme une série qui embrasse un espace 
de i 3 ig ans , pendant lesquels les faits nous 
sont transmis avec la plus grande exactitude. 
On compte 79 de ces marbres , tant ceux qui 
sont à Oxford , que ceux qui sont à Londres 
chez le comte d’Arundel. On y apprend la 
fondation des plus illustres villes de la Grèce, 
et l’àge des grands hommes qui en ont été 
l’ornement. Les dix premiers ne rappellent 
aucune époque absolument mémorable ; le on- 
zième indique l’année où Minos vint regner 
en Crêtes ; le vingt quatrième , le commence- 
ment 
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hientdela guorre de Troyes; et le vingt-cin- 
quième, le jour même où elle fut prise; ce 
fut vers la lin de la neuvième année que le 
siège avoit été commencé ; le trentième nous 
apprend, qu’Homère ne parut sur la scène, 
que 47 ans après le poète Hésiode ; le trente- 
septième , que Sapho ne fut connu que 3i3 
ans après Homère ; les quarante deux et qua- 
rante-troisième , que Crésus régna en Asie 
l’an 556 avant 1ère vulgaire, et fut détrôné 
la quatorzième année de son règne ; par le 
quarante-neuvième , on a l’époque de la ba- 
taille de Marathon , et l’on sait que le poète 
Eschyle , âgé de 35 ans , y combattit comme 
simple soldat; le cinquante-uniéme nous ap- 
prend, qu’Eurypide vint au monde quatre ans 
après; le cinquante-huitième fait mention de 
la mort du poète Simonide , qui meurt à 90 
ans , 469 années avant 1ère vulgaire ; les 
soixante et soixante-unième , rapportent, l’un, 
la mort d’Eschyle , qui termine sa carrière à 
5q ans , à Gela , en Sicile ; et l’autre , qu’Eu- 
ripide remporta le premier prix de la tragédie 
à l’âge de 43 ans; ce marbre apprend encore 
que Socrate et Anaxagoras étoient contem- 
porains d'Euripide; le soixante - quatrième 
marque l’époque de la mort de ce poète; et 
Tonie IL Y 
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le soixante - cinquième marque celle de So* 
phocle , qui meurt plus que nonagénaire. 

Ce précieux monument d’histoire , qui mé- 
rite seul qu’on fasse le voyage d’Angleterre , 
est dû aux soins et à la curiosité de Thomas 
Howard, comte d’Arundel, parent ou de la 
famille de la célèbre Catherine IIow.ard , 
qui épousa Henri VIII , espèce de monstre , 
qui se débarassoit de ses femmes en les en- 
voyant à l’échaffaut. Sir Howard envoya dans 
le Levant Thomas Petre , sa' ant distingué, 
et qui avoit le rare mérite d ’ëtre aussi modeste 
qu’instruit. Il fouilla l’isle de Paros , et y dé- 
couvrit les marbres dont je viens de parler. 
L’or de Sir Howard les tira des mains des Bar- 
bares , qui n’en faisoient aucun cas , et les. 
confia à l’université d’Oxford , qui en possède 
encore la partie que j’y ai vue avec tant de 
plaisir. 

On ne quitte point Oxford sans aller voir , 
le château de Blenheim , qui autrefois a ap- 
partenu aux rois d’Angleterre et porté le nom 
de Woodstock que le bourg conserve encore, 
et où il y a une manufacture d’acier très- 
considérable , et la plus renommée de l’An- 
gleterre. Nous vîmes la maison et les jardins 
à notre aise , par- ce que le duc n’y étoit pas. 
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Le parc est d’une étendue immense et fameux 
par les bois qu’on appelé le labyrinthe de 
Rosemonde , nom d’une femme infortunée sur 
laquelle , les romanciers anglois et françois 
se sont beaucoup exercés. Clifford étoit son 
nom, et celui de Rosemonde lui fut donné 
par ce qu’elle étoit la plus belle femme de 
l’Angleterre , mais les qualités de son esprit 
surpassoient ses charmes. Henri II ne put la 
voir sans en devenir passionnément amoureux,- 
il en eut deux fils qui furent cruellenlent per- 
sécutés ainsi que leur mère , par la fameuse 
Eléonor de Guyenne , qui étoit passée des 
bras de Louis le jeune son premier époux , 
dans ceux de Henri. Elle avoit été aussi belle 
que Rosemonde , mais dans un beau corps , 
la nature avoit placé lame la plus noire, et 
Eléonor commettoit le crime avec le sang-froid 
de la scélératesse. Pour la mettre à l’abri 
d’une rivale aussi terrible , Henri avoit fait 
construire à TVoodstock une espèce de laby-, 
rinthe que l'art s’étoit étudié à rendre impé- 
nétrable. Au centre de ce labyrinthe , Hen- 
ri avoit fait élever un palais qui tenoit de la 
féerie et y avoit logé sa belle maîtresse. Eléo- 
nor , dit l’histoire ou plutôt les romans , car 
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il y a beaucoup de romanesque dans cette 
partie de l’histoire de Henri II , Eléonor dont 
la vengeance étoit aussi ingénieuse que la pas- 
sion de son époux pour Rosemonde , em- 
ploya l’or pour pénétrer dans la retraite de 
sa rivale , et l'or lui fournit un iil semblable 
à celui d’Ariadne qui lui découvrit la demeure 
de Rosemonde. Quelques historiens anglois 
soutiennent que ce ne fut pas par le moyen 
d’un lil , mais par celui d’un souterrain qu E- 
léonor parvint jusqu’à l’appartement de la 
malheureuse Clifford qu’elle surprit au sertir 
du bain ; elle lui reproche d’abord ses disso- 
lutions , l’adultère dont elle avoit rendu Hen- 
ri coupable , et finit par lui présenter une 
coupe remplie de poison que , le poignard 
sous la gorge , elle la force d’avaler. La belle 
Rosemonde boit et expire quelques momens 
après en prononçant le nom de son cher Hen- 
ri. Cette victime de la jalousie et de son cœur 
est enterrée dans un monastère de filles qui 
n’est pas éloigné du lieu où sé passa cette 
scène atroce que les amis de l’humanité de- 
sireroient n etre qu’une scène de théâtre et non 
un trait de l’histoire. Jean-sans-terre fils de 
Henri II , fit élever un monument à cette beau- 
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té , sur lequel on plaça une épitaphe qui sem- 
ble insulter à sa cendre par ce plat jeu de 
mots : 

Hic jacet in rumba Rosa munit non Rosa munda. 

Un de nos poètes a vengé la mémoire de 
la belle Clifford , et lui a fait celle-ci: 

Ci-gît dans un triste tombeau 
L'incomparable Rosemonde , 

Jamais objet ne fut plus beau , 

Ce fut la rose du monde. 

Victime du plus tendre amour 
Et de la plus jalouse rage , 

Cette belle Heur n’eut qu’un jour 
Et ce ne fut qu’un jour d’orage. 

La partie du parc de Blenheim que je trou- 
vai la plus à mon gré, fut celle qu’on appelé 
The jjlciisure g round , c’est la plus éloignée; 
elle embaume par les corbeilles de fleurs qui 
l’embellissent, par les bosquets de jasmin et 
de lilas , par l’ombrage qu’on y a ménagé; 
par tout on y rencontre de très-jolies pièces 
d’eaux. Quant au palais , il fait honneur à la 
munificence de la reine Anne , et à la recon- 
noissance du parlement , qui a chargé les meil* 
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leurs peintres 'de rappeler à la postérité les 
exploits de Marleborough , qui ont été si glo- 
rieux et si utiles à la nation Angloise , et si 
funestes à la nôtre. Nous vîntes le tombeau du 
duc dans la chapelle , il est de toute beauté , 
et prouve le progrès des arts , autant que le 
superbe pont qu’on a construit près de ce 
palais. Nous avons vu de loin, et dans la plaine, 
l’obélisque que la duchesse de Marleborough 
a fait élever à son époux , il fait un très-bel 
effet ; mais la statue du duc qu’on y a placée, 
les inscriptions dont on a chargé ce monu- 
ment, ne subsisteront pas autant que le nom 
de Marleborough dans le souvenir des Anglois, 
dont la reconnoissance est une des vertus que 
le tems et les circonstances n’altèrent jamais , 
parce qu’ils ne l’accordent que lorsqu’on l'a 
réellement mérité. 

O' Oxford à IVarwick nous ne rencon- 
trâmes rien d’extraordinaire , que le superbe 
pont de Straffort , sur lequel on passe la ri- 
vière d ’ Avon ; ce pont a quatorze arches, et 
réunit dans sa construction la beauté et la 
solidité. Ce ne sont point les rois d’Angle- 
terre , ce n’est point le parlement qui ont 
élevé ce pont , c’est un simple particulier , 
Hugues Cliptons, ancien lord-inaire à Londres; 
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il étoit de Strafford , et il a voulu laisser ce 
monument, pour prouver à sa patrie combien 
elle lui étoit chère. Nous avons dit ailleurs 
que Strafford avoit donné le jour à Shakes- 
pear , dont les Anglois se font autant d'hon- 
neur , que les Grecs s’en faisoient d’avoir pro- 
duit Homère. 

A mesure qu’on entre dans le TWarwicks- 
hire , on s’apperçoit que le sol change , et 
qu’à une terre grasse et foncée , succède un 
terroir graveleux et d’un argile rouge; on a 
cependant des défilés assez agréables jusqu’à 
Edge Hdl , où l’infortuné Charles I reçut le 
premier échec et la première défaveur de la 
fortune. A l’approche de Warwick , le pays 
devient beaucoup plus plat , et l’on a long- 
tems en vue le château et les principaux édi- 
fices de cette ville, qui , dit-on , du tçms des 
Romains , étoit beaucoup plus considérable 
qu’elle n’est aujourd'hui. Elle est assise sur 
un rocher qui est sur les rives de l’Avon ; elle 
paroît très-peuplée , les rues en sont larges et 
tirées au cordeau , la place est très -belle. Parmi 
les édifices publics qui attirèrent notre atten- 
tion, nous distinguâmes la cathédrale} monu- 
ment gothique mais plein de majesté ; le feu , 
il y a quelques années , en avoit détruit une 
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partie considérable , mais elle a été restaurée 
avec une élégance et une symétrie qui prou vent 
l’habileté de l’artiste qui a suivi les anciens 
plans , et leur a donné de la grâce en conser- 
vant leur projection. 

Près de l'église , est une chapelle bâtie 
comme la cathédrale , dans le genre gothique , 
et aussi-bien proportionnée ; nous y entrâmes, 
et nous fûmes aussi satisfaits du dedans que 
du dehors. Les jours qu’on y a ménagés , la 
coupe qu’on a donnée à la nef, répondent par- 
faitement à la destination de cet édifice, qui 
a été élevé pour servir de sépulture aux comtes 
de W anvick , qui ont donné à l’Angleterre 
plusieurs hommes illustres. Le trop célèbre 
John Dudley , comte de Warwick , qui rem- 
plit d’une façon si extraordinaire les fastes de 
la Grande-Bretagne de ses hauts faits , de sa 
gloire et de ses malheurs , a dans cette cha- 
pelle yn superbe monument, qui est autant 
distingué de ceux qui l’environnent, que celui, 
û la mémoire duquel il est élevé , supasse en 
réputation les différens seigneurs qui portè- 
rent le nom de Warwick. U commença à se 
faire connoître sous le règne d’Henri VIII, 
fut tout-puissant, et créé duc de Northum- 
berland sous Edouard VI , et porta sa tète sur 
un échaffaut sous le règne de Mary. 
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La maison de ville, celle où se tiennent les 
sessions , sont encore deux édifices qui con- 
tribuent à l’embellissement de Warwick ; mais 
ce qui distingue cette ville de celles qui l’en- 
vironnent , ou parmi lesquelles on peut la 
classer , c’est le château. Rien de plus pitto- 
resque que sa situation, ses approches, et les 
différentes perspectives dont on jouit, quand 
on passe de la terrasse sur les bords de XAvon , 
qui baigne les murs de ce château , ou qu'on 
s’avance vers une colline qui est sur la gauche 
du parc. L’entrée de ce château est parfaite- 
ment romantique-, on a d’abord le coup d'œil 
de hautes murailles que couvre une épaisse 
tapisserie de lierre , ensuite c’est un porche 
antique, puis un pont qui s’élève sur un large 
fossé; puis une courtine et deux tourelles, 
dont l’une porte, je ne sais pourquoi , le nom 
de César. On entre , alors c'est une cour spa- 
cieuse et un bâtiment à la moderne, qui joint 
l’élégant la simplicité. Le manoir est grand, 
comme , et heureusement distribué , les 
appartemens tiennent un peu trop du luxe de 
la ville. Les offices , les cuisines et un très-joli 
salon , sont taillés dans le vif du roc. Ce salon , 
surtout, me plut infiniment. Il est si frais, 
6i ingénieusement décof é , que le repos qu’on 
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y prend , on croit le prendre dans une grotte 
enchantée. J’ai vu dans les appartemens d’ex- 
cellens morceaux de Rubens et de Vândyck , 
sur lesquels je ne m’appesantirai point; dans 
le parc, une isle qui me plut autant que le 
salon ; elle est délicieuse par ses bosquets et 
l’ancien manoir des comtes , qui a été con- 
servé comme un temple antique , et paroit en 
être un. Ce canton , ses environs , sont riches 
en bois de construction , et je n’ai vu nulle 
part de plus beaux arbres; les maîtres de ce 
lieu ont su mettre à profit cette propriété du 
sol, et ont fait planter des cèdres qui peuvent 
le disputer avec ceux du Liban. 

De IVarwich à Covcntry on traverse un 
pays plat , où l'on a sous les yeux presque tou- 
jours la même scène. Cette ville est petite , 
mais jolie; elle a une place très spacieuse , et 
une cathédrale dont la tour annonce une mé« 
tropole, mais elle n’en a que l’apparence. 

Birmingham , que nous trouvâmes ensuite , 
n’a rien de remarquable qu’une manufacture 
d’ouvrage en acier. Cet établissement pré- 
sente l’image d’une ville sous un même toit, 
quarante atteliers et près de mille hommes 
qui sont livrés au travail avec la plus grande 
constance; mais quoique le coup-d’ceil de ces 
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nombreux atteliers soit une scène unique 
d’industrie , le philosophe n’aime point à voir 
tant d’hommes ramassés dans un même lieu , 
et arrachés aux travaux utiles de la charrue , 
pour faire des chaines de montre , des boutons 
et des tabatières. 

Manchester est un peu plus considérable 
que Birmingham ; le canal dont j’ai déjà parlé, 
et qui est dû au patriotisme du duc de Bridge- 
Water , a fait la fortune de cet endroit , qui , 
malgré ce qu'en disent quelques Auglois , qui 
veulent que Manchester ne soit qu’un grand 
village , parce qu’il n’envoie point de député 
au parlement et n’a point de corporations , 
est beaucoup plus peuplé , plus riche et plus 
commerçant qu’une quantité de villes de l’An- 
gleterre. Nous avons été voir le canal , et l’idée 
que nous en avions se trouve encore au dessous 
du génie qui a présidé à cette construction, 
et a joint à la hardiesse de l’invention , l’ha- 
bileté de l’exécution. 

Cette ville est presqu’entièrement bâtie sur 
un roc , au pied duquel passe VInvel, qui 
prête ses eaux à plus de soixante moulins et 
aux différentes manufactures élevées sur les 
rives. Celles de cotons sont de la plus grande 
importance , et occupe plus de bras que les 
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manufactures de Birmingham , et beaucoup 
plus utilement; mais dans les unes et dans les 
autresj ce sont des bras qu'on enlève aux autres 
travaux de la campagne , qui sont aussi lucra- 
tifs que ceux des manufactures , quand on a 
assez d’intelligence pour faire succéder les 
spéculations de l’industrie , aux sueurs de la 
main-d’œuvre. 

La route qui va de Manchester à Carliste , 
tire presque directement au nord , et est agréa- 
blement coupée de collines et de vallons , 
dont la culture est variée selon les sols et leur 
exposition ; sur les collines , ce sont des gué- 
rcts ; et dans les vallons, de gras pâturages; 
nulle part il n'existe un pouce de terrein en 
friche. 

Kous vîmes de loin Pcnrith Castle , antique 
forteresse qui défend oit le pays , des bri- 
gands dont il fut long-tems infesté. Aujour- 
d’hui que cette contrée est le séjour delà paix, 
le paysan , le voyageur- contemple d’un air 
tranquile ces châteaux et ces postes d’alarme, 
qui ornent maintenant le pays qu’ils défen- 
doient autrefois. Ils se rappellent avec hor- 
reur ces teins de troubles , ou nul liommeaie 
pouvoitsans crainte se livrer aux douceurs du 
someil , et aux différentes jouissances que l’on 
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éprouve sous l’humble toit de la médiocrité, 
s’il n’étoit défendu par une forteresse; d’un 
côté , il craignoit l’invasion d’un ennemi dé- 
claré , de l’étranger qui profitoit des dissen- 
tionfc intestines , pour fondre indistinctement 
sur les deux partis ; de l’autre > il redoutoit 
quelque chose de plus terrible encore , les 
ravages des brigands qui s’étoient formés dans 
son sein , et qui , semblables aux serpens , ne 
sembloient y avoir pris de la vigueur , que pour 
le déchirer avec plus d’inhumanité. 

Ce fut près de Penrith-Castle , qu’en 171 5 
se rassembla la milice provinciale du Cum- 
berland , pour faire face aux rébelles , qui 
«voient formé le dessein de marcher sur 
Londres. Elle étoit conduite par Nicolson , 
évêque de Carliste , homme vertueux et plein 
de courage , qu’il avoit fait passer dans l’âme 
des paysans de son diocèse, mais qui , com- 
battant sans discipline et sans ensemble , furent 
mis en déroute par les rébelles dès la première 
attaque ; ceux-ci avoient des chefs expérimen- 
tés , qui laissèrent avancer les bataillons des 
milices , les tournèrent habilement, et les dis- 
sipèrent, comme le coup de fusil d’un chas- 
seur dissipe de timides pigeons qui couvrent 
un champ. Tant il est vrai que le zèle seul 
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ne suffit pas , qu’à la guerre ou dans le cabl* 
net , il fait passer d'une erreur à une plus 
grande ceux qui n’ont point d’autre guide. 

Carlisle , qui est la capitale du duché de 
Cumberland , existoit du tems des Romains , 
qui l’appeloient Li/guvallurn ; c’étoit incon- 
testablement alors une place de la plus grande 
conséquence ; la muraille qu’éleva Sévère pour 
défendre la Bretagne des incursions des Bar- 
bares , sert encore aujourd’hui de rempart à 
cette ville , et s’étend à un demi mille au-delà 
de ses portes. Dans l’histoire des Saxons, des 
Danois et des Ecossois , elle est souvent citée 
comme le théâtre des différentes guerres que 
se firent ces nations , dont elle éprouva toutes 
les vicissitudes. Car, tantôt on la voit assié- 
gée, pillée, brûlée , puis restaurée. La ville mo- 
derne, qui doit ses fondemens à Guillaume- 
le-Roux , est bâtie sur les débris de l’ancienne, 
de manière qu’on creuse rarement les fonde- 
mens d’une maison , sans ébranler ou trouver 
les ruines de quelqu’autres. Cette ville a été 
la résidence de quelques rois , et a servi de 
prison à quelqu’autres , notamment à l’infor- 
tunée Marie Stuart, qui passa dans cette for- 
teresse une partie de la captivité que lui fît 
éprouver Elisabeth ayant de la livrer aux bour- 
reaux. 
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Carlisle , avant l’union de l’Ecosse à l’An- 
gletürre , étoit une place frontière , et comme 
telle l’objet de la sollicitude de plusieurs rois , 
qui en firent une place très-forte. Aujourd’hui 
qu’on ne redoute plus les commotions du 
nord , elle n’est plus rien ; ses portes sont 
ouvertes et sans défense , et ses remparts se 
minent , tombent en ruine , et l’on a le bon- 
heur de ne pas être forcé à les relever. Ses 
paisibles habitans , pour éloigner même de 
leur idée toute image de la guerre , ont aboli , 
il y a quelques années , l’usage où l’on étoit 
de tirer du château un coup de canon le ma- 
tin , qui annonçoit l’ouverture des portes ; et 
un autre le soir , qui en indiquoit la ferme- 
ture. 

Cette ville renferme peu de choses dignes 
d’être remarquées ; le château est lourd dans 
toutes ses parties , et ne plaît à l’œil que dans 
le lointain , où les tours et les arcs-boutans 
font un assez bon effet. La cathédrale est en- 
core plus lourde que le château , ce furent les 
Saxons qui la construisirent ; elle est une 
preuve, et de leur ignorance , et de leur mau- 
vais goût. 

Si Carlisle offre peu à la curiosité dans son 
enceinte 7 elle plaît infiniment dans ses dehors, 
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et il est peu de cités qui aient une situation 
plus agréable. Elle est sur un torrein élevé, 
au milieu de prairies arrosées p^r deux ri- 
vières assez considérables. Ce sont le Pebteril 
et la Cauila qui coulent sous deux différentes 
directions, s'unissent et se confondent enfin 
dans l’ Eden , et font de la ville une espèce de 
péninsule. Les prairies qui sont le long de 
l'Eden , présentent la verdure la plus ani- 
mée, et pour devenir délicieuse, ne deman- 
dent que quelques bouquets de bois. 

Dans la rébellion de 1 745 , dont j’ai fait men- 
tion , Carlisle soutint une espèce de siège , et 
fut prise par les rebelles, qui ne s’en seroient 
pas approchés , si elle eût voulu sérieusement 
se défendre; mais l’ïmpéritiedu général TV a de, 
et 1 indiscrétion du gouverneur, la firent tom- 
ber en leur pouvoir. On sait combien peu ils 
la gardèrent. Dans de pareilles guerres , l’in- 
trigue et les menées sourdes en font souvent 
plus que le canon. L'histoire inconcevable 
de notre révolution en présente plus d’un 
exemple. 

A une porte de Carlisle on apperçoit les 
marais de Solway , qui sont très-dangereux, 
en ce qu’ils offrent dans un tems des chemins 
praticables , qui dans un autre deviennent des 
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gouffres où l’on est englouti aù moment où 
l’on s’y attend le moins* On rapporte que sous 
le régné d’Henri VIII , une compagnie de 
cavalerie qui se sauvoit de la déroute que ve- 
noit d’occasionner la défaite de l’armée que 
commandoit Olivier Sinclair , ayant osé tra- 
verser ces marais, disparut à Tinstant , hommes 
et chevaux. Il y avoit long tems qu’on n’avoit , 
de cet évènement tragique , que la certitude 
de la tradition, quand , il y a quelques années , 
des paysans en creusant le marai3 pour avoir 
de la tourbe, trouvèrent un homme à cheval 
complètement armé , comme on l’étoit du 
tems de Henri VI II* on continue la fouille j 
et tous lés corps de ces infortunés cavaliers 
furent trouvés , on ne peut pas mieux conser- 
vés. Après leur avoir rendu les derniers de- 
voirs , que depuis si long-tems ils attendoient, 
on 1 a conservé leurs armures au château de 
Maxwell , chez-un baronnet Ecossois j qui se 
fait un plaisir de les montrer aux étrangers. 

La petite rivière d’Esk , qui prend sa source 
en Ecosse , la sépare de l’Angleterre^ nous la 
passâmes à L'ongtown sur un beau pont, et 
nous n’en fûmes pas éloignés d’une portée 
de canon, que la scène changea ü noS yeux 
Tome II. X 
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d'une manière frappante : depuis Longloxvn 
jusqu'à Dum fries , c’est à-dire, dans un espace 
de près de quarante milles , nous ne trouvâmes 
qu’un sol plat et négligé , mais qui , s’il étoit 
cultivé , récompenseroit amplement le labou- 
reur de ses travaux. Cette espèce de désert ne 
nous offrit par-tout que le tableau d’une af- 
freuse solitude, que des campagnes nues et 
en friche , que des . cabanes enfumées , que 
des .troupeaux maigres , et des liabiîans cou- 
verts des liyrés de la misère. Les approches 
de Dumfries furent moins, tristes , et à ses 
portes , la nature avoit repris son sourire gra- 
cieux. Cette ville nous parut très jolie , elle 
étoit autrefois très-commerçante, et le prin- 
cipal port du Firth de Solway ; les rives de ce 
golfe étoient garnies d’autres petites villes où 
le commerce étoit dans toute son activité , 
sur- tout le^ pêcheries ; mais il a tellement dé- 
généré sur cefte vaste côte , qu’à peine mé- 
rite-t-il aujourd’hui qu'on en fasse mention. 
Quoique les harengs viennent se jetter tous 
les ans v$rs la mi-septemhre sur la rive de 
l’Ecossç, , ,1a pèche la plus considérable s’en 
fait par les habitans de la rive opposée , qui 
est celle du Cumberland. On attribue ce con- 
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traste à l’insouciance des Ecossois et àl’active 
inquiétude de leurs voisins > qui est eii raisôn 
inverse. 

La campagne des environs de Dumfries est 
dans un bon état de culture, mais cette belle 
apparence s’évanouit à mesure qu’on approche 
de Moffat. On assure que cette partie méri- 
dionale de l’Ecosse sera toujours loin de la 
culture dont elle est susceptible, tant qu’elle 
sera aussi surchargée d'impôts qu’elle l’est au- 
jourd’hui , et tant que les propriétaires vivant 
loin de leurs domaines en laisseront le soin à 
des mains mercenaires , qui ne savent que tour- 
menter la terre sans, lui donner les moyens de 
devenir meilleure ; avec d’autant plus de rai- 
son , que les engrais qu’elle nécessite y sont 
de la plus grande chèreté , tant par les droits 
auxquels on les a assujétis , que par les frais 
de transport. 

Moffat , petite ville à 21 milles de Dumfries, 
a été long-tems renommée par ses eaux miné- 
rales , qui guérissent des maladies qui pro- 
viennent d’humeurs âcres et froides; elles ont 
un goût de souffre , et ne se prennent avec 
efficacité que pendant l’été , où la transpira- 
tion est beaucoup plus facile que dans toute 
autre saison. Elles attirent encore beaucoup 
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d'étrangers , mais on y est si mal , le séjour 
est si triste , qu’on cherche ailleurs une gué- 
rison qu’on achète, pour ainsi dire, dans ce 
lieu où la nature sauvage n’accorde aucunes 
douceurs. < 

Au nord de Moffnt , la campagne n’est 
presqu’entièrement habitée que par des pâtres, 
qui mènent une vie aussi agreste que leurs 
troupeaux. L horison de cette campagne a 
pour terme de hautes montagnes d’où sortent 
trois rivières , l’Annan , qui va se jeter dans le 
golfe de Solway , au-dessous de la petite ville 
d’ Annan ; le Tweed, qui sépare , à l’orient, 
l'Angleterre et l’Ecosse, et va se jeter dans 
la mer d’Ecosse , à Berwick ; et le Clyde , fa- 
meux par le commerce qui se fait sur ses 
bords , l’industrie de ceux qui les habitent , 
leurs manufactures , et le nombre des villes 
qu’il arrose. 

Après avoir côtoyé pendant plusieurs milles 
la rive occidentale du Tweed, et traversé la 
belle vallée de Tweed-Dale , qui est couverte 
de nombreux troupeaux , (îont la laine passe 
pour être d’une qualité supérieure et la plus 
belle de l’Angleterre , nous arrivâmes aux 
portes à' Edimbourg. 
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CHAPITRE XV. 


Edimbourg. — Situation de cette ville. — Le 
Château. — Le Palais , appelé Holyrood- 
House. — Galerie des portraits des rois 
d’Ecosse. — Malcolm III. — Jacques H. 
— Henri Stuart. — Marie Stuart. — Ses 
amours , ses infortunes et sa fin tragique. 

Edimbourg , ou Edinburgh comme l’écrivent 
les Anglois , est la capitale de l’Ecosse, et, 
comme telle , a été jusqu’à Elisabeth la rési- 
dence des rois , quand cette contrée formoit 
un royaume distinct de celui d’Angleterre. 
Les historiens prétendent qu’elle tire son nom 
du roi Saxon Edwin , qui en jeta les fonde- 
mens. Je ne m’appesantis point sur cette éti- 
mologie plus ou moins probable, j’en laisse 
la discussion aux célèbres en us , qui lisent 
dans la nuit des tems avec autant de certi- 
tude que d’utilité. Cette ville est sur une mon- 
tagne, tant sur le sommet que sur la pente; 
et quand on reproche aux Ecossois l’inégalité 
du terrein sur lequel ils ont assis leur ville, 
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ils vous répondent que leurs aïeux , dans le 
choix du terrein , n’ont eu égard qu’à la 
position heureuse du château ; d'où il est ré- 
sulté , que dans la vieille ville, à l'exception 
delà grand’rue, on a sans cesse à monter et 
descendre dans toutes les autres , qui sont 
étroites et irrégulières ; mais quelle cité 
ancienne n’a pas ses inconvéniens ? Voyez 
Londres , Paris , Rome même , dont les en- 
ceintes primitives sont des cloaques, ou des 
quartiers où il faut sans cesse, ou gravir avec 
peine, ou descendre avec précaution. Les 
nouveaux quartiers d’Edimbourg , ou la ville 
neuve, sont de toute beauté; il y a sur-tout 
de très-jolies promenades , qui seroient bien 
autrement recommandables, si , à côté d’un 
hôtel, on ne trouvoit pas un bâtiment, qui 
ne diffère de la chaumière , que parce qu’il 
est couvert en ardoise. 

Le château est sur la partie la plus élevée 
de la ville; ce n’est plus rien , et il ne faut 
pas s'en étonner, parce que l’Anglois hait 
jusqu’au mot de forteresse. Aussi , malgré ce 
castel antique , que les Romains , dit on , 
appeloient alata castra , château allé , à cause' 
de son élévation ; que les gens du pavs ont 
ensuite appelé maidens castle , ou le château 
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des vierges , parce que les rois y faiscient éle- 
ver leurs filles ; malgré ce château , dis je, et 
ses vieux canons , malgré l’espèce de muraille 
qui entoure Edimbourg du côté du midi , 
cette capitale n’en est pas moins une ville 
ouverte, nullement susceptible d’une défense 
sérieuse , ainsi que l'a prouvé l’expédition du 
prince Edouard en 1745, qui, pour se rendre 
maître de cette ville , n'eut qu’à se présenter 
à ses portes. Cependant, on seroit très-mal 
venu des Ecossois , si l’on ne convenoit avec 
eux que leur ville est très forte , et leur châ- 
teau imprenable. Je convins de tout , parce 
que la perspective du château m’enchanta. 
A mes pieds , je voyois la ville dans toute son 
étendue, tous les jardins des nouveaux quar - 
tiers , la campagne , les habitations qui l’em- 
bclüssoient , tout étoit sous mes yeux jusqu’aux 
moindres détails. Dans le lointain de ce bril- 
lant tableau , j’appercevois le cours du Fortli , 
une partie du golphe d-’Edimbourg et la cime 
des montagnes, à plus de cinquante milles de 
distance. Dans l’intérieur du château , il y a 
quelqu’appartemens spacieux , qui convien- 
droient plutôt à un palais qu’à une forteresse; 
On nous y montra la salle où l’on conserve le 


\ 

\ 


Digitized by Google 



( 5«8 ) 

sceptre , la couronne, et les différentes mar- 
ques de royauté des monarques Ecossois. 

En face du château, et à près d’un mille de 
distance , est le palais de Holyrood-House , qui 
fut, dans l’origine, un monastère habité par 
des moines de Saint-Augustin. C’est un édi- 
fice quarré , bâti d'après les dessins de Wil- 
liam-Bruce , architecte célèbre pour le siècle 
où il vivoit. L’extérieur est une colonnade 
médiocre , mais l’intérieur contient des appar- 
temens assez- bien distribués , et habités par 
la famille des ducs d’ilamilton , les châte- 
lains héréditaires d’ Ilolyrood House , depuis 
Jacques V. La pièce la plus remarquable de 
Ce palais, est une longue gallerie où l’on a 
placé chronologiquement la majeure partie 
des portraits des rois d Ecosse. Le plus ancien 
est Fergus , prince dont l’existence est uh pro- 
blème , puisqu’entre lui et Galdus , dont Ta- 
cite fait mention sous le nom de Galgacus , 
et auquel Agricola fit la guerre l’an 79 de 1ère 
chrétienne , on compte vingt un rois , qui , 
successivement , formèrent une dynastie qui 
régna long-tems sur les Calcédoniens, aïeux 
des Ecossois. 

Congale II. est le premier des rois d’E- 
cosse que les chronologistes placent dans 
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leurs tables -, et sur lequel on n’a pas plus 
de certitude que nous n’en n’avons sur nos 
rois Pharamon , Clodion , Mérové et le beau 
Childeric que nos anciennes chroniques com- 
parent pour les prouesses amoureuses au ber- 
ger Paris , et dont l’histoire est aussi invrai- 
semblable. Parmi ces portraits qui attestent 
üntérét que les Ecossois mettent à ce qui 
peut leur rappeller le souvenir de leur rois , 
et non les progrès qu'ils ont fait dans les arts, 
on distingue celui de Malcolm lll , parce- 
que son histoire est liée à celle de Macbeth 
que Shakespcar à placé sur la scène tragique 
avec tant de génie , et que M. Ducis a fait 
paroitre sur la nôtre avec non moins d intérét. 
Malcolm III jouit parmi les Ecossois de la 
réputation d’un roi qui ne monta sur le 
trône que pour faire le bonheur de ses 
sujets. Il ne fit la guerre à Guillaume le 
conquérant son contemporain que pour en 
éloigner les calamités de son pays. Guillaume 
le roux, aussi entreprenant que son père , et 
presqu’aussi heureux guerrier , ayant pénétré 
dans le Northumberland , et s’étant rendu 
maître d ’A/nwick , Malcolm courut deffen-- 
dre cette place , et fut tué au moment où 
il étoit près de la reconquérir. Sa mort ar- 
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riva en îogS , et son régné avoit été de 27 
ans et glorieux ; il avoit épousé margueritte , 
fille d’Edouard , surnommé le fugitif , parce 
qu’il avoit été proscrit par le tiran qui avoit 
détrôné Edmont Côte de fer auquel l'infor- 
tuné Edouard devoit le jour. Marguerite qui 
avoit les vertus des dévotes et leur manie 
fut mise au rang des Saintes par les moines 
ecossois qu'elle avoit comblés de biens , rai- 
son pour laquelle l’histoire de Malcolm qui 
a été écrite par eux se trouve surchargée d’é- 
loges donnés à la bienheureuse Marguerite , 
dans laquelle , malgré les moines et leur 
dire , le philosophe ne voit qu’une bonne 
femme qui n’a de part à l’administration 
des affaires que celle qu’un sage roi donne à 
son épouse, lorsqu’elle n’en mésuse point; 
elle a sa confiance, et rien de plus. 

Ce fut Malcolm III. qui introduisit en 
Ecosse l’usage de créer des Comtes et des 
Barons , dignités qui dans l’origine ne res- 
semblèrent en rien à ce qu’elles devinrent 
avec le temps et l’ab.is qu’on en fit. Ce 
prince ayant créé Walter, un de ses com- 
pagnons d’armes Steward ou Stuart de sa 
sa maison, c’est-à-dire, grand-maître; cette 
charge , la première du royaume , resta dans 
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la famille de ce Walter , ses enfans ajoutèrent 
le nom de Stuart au leur , et Walter fut 
ainsi la souche de cette maison des Stuarts 
plus illustre que fortunée. 

M. Bolton , négociant , auquel Fox avoit 
été adressé , et qui voulut absolument nous 
accompagner par-tout , considéroit les por- 
traits de ses rois avec un saint respect ; il 
nous arrêta sur celui de David I qui régna 
en 1124. « Celui-ci, nous dit il , les moines 
en ont fait un Saint , parce qu’il a créé des 
évêchés , et fondé des monastères ; il a payé 
par ces établissemens et ces fondations le 
tribut qu’il devoit aux préjugés de son siècle , 
mais il s'est élevé au dessus par de sages ins- 
titutions et un code de loix qui le place au 
rang des législateurs les plus éclairés. O11 n'a 
qu’un reproche à lui faire et qui est grave , 
mais il tint plus aux circonstances impé- 
rieuses qu’à sa propre volonté ; ce fut d’a- 
voir prodigué le sang de ses sujets pour pla- 
cer sur le trône sa nièce Mathilde , et après , 
son fils , Henri II , le premier des Planta- 
gcnets. 

M. Bolton, après plusieurs autres commen- 
taires sur les différens portraits de la galerie 
du palais cl' Halyrooil houso qui ne peuvent 
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être entendus avec intérêt que par des écos- 
sois , s'arracha enfin de cet endroit pour nous 
conduire à la chapelle qui dépend du palais, 
et fut restaurée par Jacques VI. C’étoit au- 
paravant un monument gothique d’une Cons- 
truction précieuse , il devint la proie des 
flammes. L'édifice moderne a de l’élégance 
dans quelques unes de ses parties , mais dans 
d'autres il est trop surchargé d’ornemens. 
Nous fûmes très satisfaits de la colonnade 
qui soutient la galerie , ainsi que de l’espèce de 
coupole qui couronne ce temple. L’intérieur 
étoit , dit-on , très - riche , sur-tout lorsqu’il 
appartenoit aux moines de St-Augustin ; mais 
dans les guerres civiles il fut entièrement dé- 
pouillé. C’est dans cette chapelle que re- 
posent les cendres de Jacques V. , le père 
de Marie Atuart, et de Henri Stuart Darnley 
le « ousin germain et l’époux de cette prin- 
cesse , unis par un hymen que l’amour parut 
d’abord avoir formé , et qu’il rendit ensuite 
si malheureux. ^ 

Des historiens trompés , sans doute , par 
des mémoires infidèles, ont peint Jacques V. 
comme un prince ami de la justice, de la 
paix et de la religion , deffendant envers 
' et contre tous les autels que les réforma- 
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teurs vouloient renverser , ce qui donne* 
roit à entendre que Jacques V. fut un des 
zélés partisans de Piome , lorsque rien n’est 
plus éloigné de la vérité, et qu'il ne fut l’amî , 
le protecteur des prêtres , que par politique , 
et pour exercer quelques vengeances person- 
nelles : un mot éclaircira ce .fait. 

Placé sur le trône de ses pères , n’étant en- 
core qu’au berceau , Jacques dont la mino- 
rité avoit été aussi orageuse que longue, fut 
sans doute un prince qui mérita de fixer les 
regards de la postérité malgré la mauvaise 
éducation que lui avoient donnée le duc d’Al- 
banie et le comte d’Angus qui avoient eu suc- 
cessivement la régence du royaume , et ne 
parurftit en être investis que pour satisfaire 
leur ambition, leur avarice et leurs haines per- 
sonnelles. Les nobles chassèrent le premier , 
et le second le. fut par le jeune monarque 
lui-même. Doué par la nature d une activité 
qui ne pouvoit souffrir le repos , et d'une 
ame élevée qui avoit honte de la contrainte 
où l’on vouloit le retenir , Jacques , quoi- 
qu’ extrêmement jeune , s’indigna d etre con- 
finé dans son palais , et de n’avoir de l’au- 
rité royale que la représentation et les res- 
pects ,■ il manifesta son impatience et la haine 
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^il avoit conçue pour Angus qui , ne pou- 
vant se concilier le cœur de ce jeune homme , 
avoit résolu d’en faire son esclave, de s’as- 
surer de sa personne , de la circonvenir de 
toutes paris , et de regner en son nom. Mais 
l’ardeur , la résolution de Jacques déjouè- 
rent ce projet ; il s’échappa des mains de ce 
tigre , se réfugia à Stirling , où il fut. suivi 
par les principaux seigneurs de la cour , ja- 
loux ou ennemis d’Angus qui demeura sans 
autorité , et ne sauva sa tète qu’en se réfu- 
giant en Angleterre. 

Voilà Jacques sur le trône dans l'âge où 
l’on sort à peine de l’enfance ; il y montre 
d’abord un esprit mâle et au dessus de son 
âge, mais susceptible de s’im prcssiorMcr fa- 
cilement. Il y manifeste de violentes passions, 
un ressentiment implacable et une soif im- 
modérée du pouvoir auquel se joignoit un 
dépit furieux lorsque quelqu’obstacle s’oppo- 
soit à ses desseins ; ces défauts, qui sont ceux 
du jeune âge, étoient contrebalancés , effacés 
par tin amour sincère de faire le bien, de rendre 
son peuple heureux , de sortir le foible de l’op- 
presion de l'homme puissant. L’histoire ra- 
conte de ce prince , qu’après s’étre affranchi 
de la tyrannie des nobles , dont il avoit été le 
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fouet et la victime , pendant sa tutelle , il em- 
brassa le plan de ses prédécesseurs , qui étôit 
d’humilier , d’abaisser la noblesse. Ses an- 
cêtres , qui l’avoient conçu , n’étoient point 
parvenus à l’exécuter, parce qu’ils n’avoient 
point apporté dans l’exécution , assez de pru- 
dence et d’adresse. Il sentit que l’autorité de 
la couronne étoit trop foible pour contreba- 
lancer seule l’influence et le pouvoir des nobles; 
et sachant diviser pour régner , il s’adressa au 
clergé , tout-puissant en Ecosse , mais dépen- 
dant entièrement de la Cour , par le droit 
qu’avoient les monarques Ecossois , de nom- 
mer aux évéchés et aux abbayes , droit dont 
les pontifes Romains les avoient laissé jouir , 
parce que la pauvreté du pays n’avoit point 
attiré leur attention. Jacques conclut, avec 
raison , que des hommes qui attendoient leur 
élévation de sa faveur , se préteroient à ses 
vues pour la mériter, et il ne se trompa point. 
Quelques circonstances avoient fait naître l’a- 
version entre les prélats et les principaux ba- 
rons ; les évéques accusoient les nobles de 
mépriser leur caractère , et d’envier leur pou- 
voir autant que leur richesse ; Jacques flatta 
leur ressentiment et leur cupidité , et fut servi 
également par l’un et par l’autre. D’après 
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son but, il traita la noblesse avec autant dé 
froideur que de réserve ; les emplois , qu’une 
longue possession faisoit regarder comme 
appartenant à leurs familles , furent donnés 
aux ecclésiastiques , ou à leurs créatures. Voilà 
ce qui a fait prendre le change aux écrivains ', 
et les a portés à placer Jacques III au rang 
des dévots zélateurs du papisme, et sa con- 
duite avec Henri VIII , n’a pas peu contribué 
à les fortifier dans leur opinion. 

Henri , qui par son système de réforma* 
tion avoit fait beaucoup de mécontens ët 
n avoit satisfait personne, craignant les suites 
de ce mécontentement , rechercha l’amitié du 
roi d’Ecosse que Rome et l’Empereur vou- 
loient attirer dans leur partie. Jacques éga- 
lement indifférent pour les opinions de Hen- 
ri et les prétentions de Rome., profita des 
avances du roi d’Angleterre pour se faire va- 
loir à son clergé, qui craignoit que l’a;lùuice 
de Henri ne portât leur roi à imiter sa con- 
duite, et comme les prêtres sont capables de 
tout pour conserver leurs biens , ils se vouè- 
rent à toutes ses volontés et l’aidèrent dans 
sa haine contre les nobles., Mais ceux-ci prou- 
vèrent bientôt à Jacques qu’il avoit commis 
une imprudence en refusant de s’allier àiienri 
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pour plaire à ses prêtres. Le roi d’Angle- 
terre piqué de ce que Jacques s’étoit refusé 
à ses avances , lui avoit déclaré la guerre , et 
le monarque écossois pour faire face à une 
armée qui , sous les ordres du duc de Nor- 
folk , étoit déjà sur les bords de la Twed , eut 
recours à ces mêmes barons qu’il avoit per- 
sécutés de tant de manières. Ils assemblèrent 
leurs vassaux et prirent les armes , plutôt 
pour se venger de lui que pour le défendre 
des incursions de l’étranger qui venoit rava- 
ger leur pays , le cri , le danger de la patrie 
ne les touchèrent point ; ils ne virent que les 
torts de Jacques et les nombreux affronts 
qu’ils en avoient reçus. La soif de la ven- 
geance fît taire chez eux toute autre espèce 
de considération ; voilà les hommes , le trait 
suivant va achever de les caractériser. Les ba- 
rons écossois et leurs vassaux marchent aux 
Anglois au nombre de dix mille , pourvus de 
tout et bien armés , mais au lieu de combat- 
tre , ils mettent bas les armes devant cinq 
cens hommes qui se présentoient et n’osoient 
les attaquer. Ils eussent pu vaincre , mais ils 
préférèrent la honte detre désarmés par un 
aussi petit nombre d’hommes , à une victoire 
qui eut servi leur roi et procuré quelque gloi- 
Tonic II. Y 
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re à OllU’ier Sinclair son favori , qu’il avoit 
mis à leur tête pour les braver encore aved 
plus de rafinement. Il y a quelques années 
que parmi nous on eut pris cet évènement 
pour une fable , nos malheurs et les faits , 
nous ont appris à tout croire. Jacques mou- 
rut de chagrin de cette trahison , et l’orgueil 
des barons fut vengé. J’ai rapporté ce trait 
de l’histoire d’Ecosse , par ce qu’il peint l’es- 
prit de parti dans toutes ses nuances et qu’on 
ne peut trop donner de leçons aux hommes 
sur cet objet. 

Henri Stuart comte de Darnley , qui est 
enterré sous la même voûte que Jacques V, 
est peut-être le mortel qui fournit à la philo- 
sophie le plus d’observations et sur les jeux 
de la fortune , et sur les différons ressorts que 
font mouvoir les passions des hommes , parmi 
lesquelles il en est trois qui commandent à 
toutes , l’amour , l’ambition et la jalousie. 
L’amour fit asseoir Henri Darnley sur le trône 
d’Ecosse et l’en précipita; l’ambition et la ja- 
lousie parurent vouloir venger sa mort et n’eu- 
rent d’autre but que celui de se satisfaire. 

Il n’est parlé dans l’histoire de ce Henri 
Stuart , que par ce qu’il fut l’époux de la trop 
célèbre Marie Stuart , fille , femme et mère 
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de roi , plus belle encore qu’illustre par sa 
naissance , joignant aux dons de la nature * 
grâces, esprit et talens , et qui de toutes les 
femmes dont le nom est inscrit dans lhistoire, 
est celle dont on a dit le plus de mal et que 
peut être on n’a pas calomniée. Ilume , R.o- 
bertson , de Tliou , le président Hainaut , Vol- 
taire la croient coupable des crimes dont on 
l’accuse. Quelques écrivains anglois , parmi 
lesquels on distingue TVitaker recteur de 
Ruan-Longhorne , le P. d’Orléans et M. de 
la place soutiennent qu’elle n’eut que des 
foiblesses et ne commit point de crimes ; la 
postérité, d’après les preuves alléguées pour 
et contre , est restée indécise mais disposée 
à la plaindre plutôt qu’à la condamner. 

Elle avoit hérité du trône de son père n’é- 
tant encore qu’au berceau , et Marie de 
Guise sa mère , régente du royaume, avoit 
été 1 instrument , plutôt que la cause , des 
troubles qui eurent lieu pendant son ad- 
ministration. La jeune Marie fut mariée à 
François II et presqu’aussi-tôt veuve qu’époust \ 
elle aimoit la France et vouloit s’y lixer , 
mais Catherine de Médicis qui craignoit sa 
beauté et son esprit , la contraignit de se re- 
tirer en Ecoise ; elle n’abaudont a point les 
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rives de la Seine sans les arroser de ses lar- 
mes i nous avons d'elle une jolie chanson où, 
•lie exprime ainsi ses regrets : 

Adieu plaisant pays de Franco, 

O ma patrie 
La plus chérie , 

Qui a nourri mon enfance ; 

Adieu France , adieu nos beaux jours. 

La nef ui déjoint nos amours , 

N’a eu de moi que la moitié ; 

Une part te reste, elle est tienne , 

Je la fie à ton amitié , 

Pour que de l’autre il te souvienne. 

Malgré ces vers et les larmes qu’avoit ver- 
sé Marie , François II fut oublié , et la jeune 
reine , peu après son retour en Ecosse , vit le 
beau Darnley son cousin , qui possédoit à un 
degré éminent cet extérieur séduisant au- 
quel la plupart des femmes se laissent pren- 
dre , et dont elles sont presque toujours du-> 
pes. Darnley eut son cœur , et avec lui , sa 
main et la couronne d’Ecosse. Cette union 
eut la durée de ceux que forme l’aveugle 
enfant de Cythere , ce furent d’abord tous 
les transports d’une passion violente ; Marie 
n’étoit heureuse qu’auprès de Henri , et ne 
se glorilioit du titre de reine , que par ce 

/ 
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qu’elle avolt assis son amant sur le trône. Elfe 
se plaisoit à lui donner le titre de roi et à 
joindre son nom au sien dans tous les actes 
publics ; de son côté Henri ne trouvoit le 
bonheur que dans les bras de son épouse , et 
seinbloit n’avoir d’autre objet que celui de lui 
plaire ; mais la fièvre de l’amour se passa, ce 
fut l’ouvrage de quelques mois , et Darnlcy 
parut aux yeux de Marie ce qu’il étoit , c’est- 
à-dire , un homme péchant à-la-fois et par le 
cœur et par l’esprit , joignant l’inconstance 
à l'ingratitude , extravagant dans ses caprices, 
brutal dans ses plaisirs , insolent, bas ou vio- 
lent selon les hommes auxquels il avoit af- 
faire , et ne sachant pas même se concilier 
l’amitié de ceux qu’il obligeoit , se croyant 
capable de tout et voulant tout gérer par lui- 
même , mais n’achevant de commettre une 
imprudence que pour se livrer à une plus 
grande encore, de sorte que son incapacité 
n’avoit d’égale que sa présomption. Marie re- 
connut sa faute et opposa long tems la dou- 
ceur de son caractère à la fougue impétueuse 
de son époux. Son attention et ses soins 
n’ayant pu la préserver des mauvais traite- 
rnens de Darnley , le dépit , le désespoir, l’a- 
version même prirent dans le cœur de cette 
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femme la place des sentimens passionnés dont 
il avoit été rempli , et les deux époux après 
avoir vécu quelque tems dans l'indifférence , 
ne se virent plus sans une horreur récipro- 
que. 

La vie que menoit Henri ayant aigri son 
caractère et ses passions , il dcvi t un tyran 
à qui tout faisoit ombrage , et un malheureux 
virtuose, Daniel Rizzio , qui par ses talens 
charmoit la mélancolie de Marie, fut massa- 
cré par Henri et ses satellites aux pieds même 
de la reine , par ce que le prince soupçonna 
que Rizzio étoit son amant , soupçon d’autant 
plus ridicule que cet infortuné étoit un vieil- 
lard rempli d’infirmités; mais la jalousie est 
la plus extravagante des passions comme elle 
en est la plus furieuse. 

Vers ce tems un nouveau favori se mit en 
crédit chez la reine et gagna réellement son 
cœur , que Rizzio n’avoit jamais possédé ; il 
prit sur elle le plus grand ascendant dont il 
sut profiter pour former des projets qui lui 
devinrent aussi funestes qu’à Marie. Ce favori 
étoit John Hephurn comte de Botwell , issu 
d’une ancienne famille , et l'un des premiers 
seigneurs du royaume par l’étendue de ses 
possessions et le nombre de ses vassaux. Hen- 
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ri méprisé et sans pouvoir à la Cour de son 
épouse , prit le parti de s’en éloigner et de 
visiter les principales villes de l’Ecosse ; il alla 
d'abord à Stirling, puis à Glasgow , où il es- 
suya une maladie grave qu’on attribua aux 
effets du poison , et dont il n’échappa que par 
la force de sa constitution. Ayant manifesté 
quelqu’envie de passer en pays étranger , Ma- 
rie et Botwell qui aroient leurs vues , au dire 
de Robertson, l’en détournèrent et l’attirèrent 
à Edimbourg , il y eut même entre Henri et 
son épouse une espèce de réconciliation qui , 
par ce qu’elle étoit feinte , eut des deux côtés 
toutes les démonstrations de la sincérité. La 
maison qu’on prépara à Henri, ajoute l’écri- 
vain que je viens de citer , étoit en pleine 
campagne , et par sa position , avoit toute la 
salubrité de l’air ; elle plut au roi qui en 
avoit besoin et cherehoit à se rétablir , mais 
elle étoit isolée , et par cette raison , offroit des 
facilités aux intentions criminelles. 

Cependant Marie continuoit auprès de son 
époux les soins les plus assidus et passoît ra- 
rement un jour sans le voir; elle parvint par 
les marques d’amitié et de confiance qu’elle 
lui témoigna à rétablir le calme dam son 
ame et à dissiper les soupçons que sa con- 
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«Unité y avoit fait naître , et l’infortuné se plaî- 
soit à se flatter d’un retour au bonheur , lors- 
qu’il touchoit aux bords du précipice où il 
alloit périr. 

Marie, qui avoit pris un logement dans sa 
maison , en sort au milieu de la nuit pour se 
rendre , dit-on , à un bal masqué , et peu d’heu- 
res après cette même maison saute par une 
mine. Le bruit de l’explosion allarme toute 
la ville, ''on accourt et l’on trouve le corps 
de Henri dans un jardin, sans brûlure, sans 
meurtrissure ni aucune marque de violertce, 
d’où l’on conclut que la mine n’est qu’un jeu 
pour déguiser le genre de mort par lequel on 
s’est défait du malheureux Henri , qui périt 
dans sa vingt-unième année , victime de ses 
propres fautes et peut-être de la perfidie de 
son épouse. Tous les esprits sont en mouve- 
ment pour découvrir qui peut avoir conçu et 
exécuté cet assassinat. La voix publique en 
accuse Botwell , charge la reine de compli- 
cité, et les probabilités sont contre elle. Ce- 
pendant, deux jours après ce meurtre, elle 
fait une proclamation par laquelle elle pro- 
met une somme considérable à quiconque 
en dénonceroit les auteurs ; et quoique Botwell 
soit un des premiers du royaume , w fort de lf\ 
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faveur de la reine et de son propre pouvoir, 
on n’hésite point à le nommer , et toutes les 
nuits on affiche des placards où , non-seule- 
ment, il est désigné lui et ses complices , mais 
encore où l’on insinue que la reine a parti- 
cipé à l’assassinat. La hardiesse de cette in- 
culpation fixe 1 attention du conseil , on re- 
cherche les auteurs de ces placards , plutôt 
pour les intimider que pour en obtenir des 
lumières , et les informations se font de ma- 
nière à ne répandre aucun jour sur cette scène 
d’horreur. 

Les premières clameurs étoie'nt passées , 
Botwellavoit été déclaré innocent par un tri- 
bunal comme ceux que les rois forment lors- 
qu’ils veulent faire condamer ou absoudre 
ceux qu’ils y traduisent ; on alloit oublier 
Henri que peu de gens regrettoient person- 
nellement , quand Marie poussa l’inconsé- 
quence ou l’audace jusqu’à prendre ce mê- 
me Botvvel! pour son époux. Cette union mons- 
trueuse souleva l’Ecosse entière contre cette 
princesse , et la souleva avec d’autant plus 
de raison que la religion saisit ce prétexte pour 
exercer des vengeances personnelles. Marie 
étoit catholique , et la plupart des barons 
écossois vouloient la réformation et avoient 
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raison de la vouloir , par ce que leur pays 
éloit trop pauvre pour nourrir des prêtres tt 
parmi ceux ci, cette classe parasyte qu’on 
appelé prélats. 

Les nobles , les uns par esprit de parti, les 
autres pour aller au devant des persécutions 
que leur préparoit le papisme outré de Marie, 
tous indigné de l’atrocité de Botwell , s'assem- 
blèrent à Stirling , et formèrent une confé- 
dération d’autant plus formidable qu’elle avoit 
pour elle l’opinion publique. Les premières 
nouvelles de cette ligue portèrent la conster- 
nation dans le cœur de la reine, et la crainte 
dans celui de Botwell , par ce qu’il avoit as- 
sez de pénétration pour en prévoir les suites. 
Marie publia un manifeste, fit une procla- 
mation, et personne , ou du moins peu de gens 
s'enrôlèrent sous ses drapeaux. Les confédé- 
rés s’avancèrent, celui qui commandoit dans 
le château d’Edimbourg , au lieu de se dé- 
fendre en ouvrit les portes; Marie et son 
amant se réfugièrent à Dumbar qui est à 1 em- 
bouchure du Fortli , on les y suivit , et Botwell 
qui n’avoit qu’une multitude mal armée à op- 
poser à une armée disciplinée , fut complet- 
teinent battu. Ce revers eut lieu jour pour 
jour un mois après son mariage. BotAvell fut 
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obligé de prendre la fuite et Marie de se re- 
mettre entre les mains des confédérés qui 
l’enfcrmerent dans le château de Locklevin , 
où elle fut sous la tutelle de la mère du comte 
de Murrai , femme altière et barbare , qui osa 
insulter aux charmes et aux infortunes de Ma- 
rie. 

Quant à BoUvelI , qui en étoit la principale 
cause , à peine cessa t’il d être en scène qu il 
fut oublié. Forcé de fuir, il s’é'toit d’abord ré- 
fugié dans le voisinage de Dumbar , ensuite 
dans les isles d’Ockney où , chassé de place 
en place , abandonné de ses amis , suivi d'un 
petit nombre d hommes aussi désespérés que 
lui , il souffrit à-la fois les misères de l’infa- 
mie et de la pauvreté. Poussé par l'indigence, 
il embrassa un métier qui augmenta l’ignomi- 
nie dont il étoit couvert ; il se fit pirate et 
bientôt fut pris sur les côtes de la Nor- 
vège après avoir exercé toute sorte de bri- 
gandage. On ignOroit son nom et sa qualité 
et ou alîoit le livrer a une mort infime lors- 
qu’il se lit connaître. Cette découverte ne lui 
procura que la vie , on le mit aux fers et 
pendant dix ans il supporta les rigueurs de 
la plus dure captivité. La mélancolie et le 
désespoir lui ôtèrent enfin l’usage de la rai- 
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son. Ce fut un bonheur pour lui , il mourut 
dans un état de démence sans être plaint de 
personne. C'est ainsi que le ciel vengea la 
mort de Henri Darnley. 

Les confédérés déférèrent la couronne au 
fils de Marie , lui permirent, il est vrai , de 
nommer un régent, mais lui indiquèrent le 
comte de Murray, qui étoit son frère naturel, 
et qui au lieu de la défendre en devint le ty- 
ran. Cette révolution fit perdre au papisme 
l’influence qu’il avoit en Ecosse et devint très- 
favorable à la réformation. Mais Murray , 
homme dur et impolitique , aliéna bientôt par 
ses manières plusieurs des principaux confé- 
dérés parmi lesquels on distingua les Hanhl- 
tons , famille puissante en Ecosse ; il se for- 
ma un parti pour Marie qui ne pouvant l’ar- 
racher de Locklevin par la force , l’en tira 
par la ruse. Cette forteresse avoit été confiée 
à Lord Douglas qui avoit un frère âgé de 18 
ans , ayant toutes les imprudences de cet âge. 
Les partisans de Marie trouvèrent le moyen, 
par un billet , de lui faire savoir ce qu’ils 
avoient fait pour elle , et l’inviterent à profi- 
ter de l’inexpérience et de la présomption du 
jeune Douglas pour briser ses fers, elle pro- 
fita de cet avis précieux , traita le jeune kom- 
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me aveé distinction, lui marqua dé la prédi- 
lection , enflamma son cœur , flatta son am- 
bition et l’amena au point de tout entrepren- 
dre pour lui procurer la liberté. 

Un dimanche , le 2 mai i568 , tandis que 
Lord Douglas ëtoit à souper et le reste de ses 
gens à la prière , son jeune frère qui avoit 
feint une indisposition , va se saisir des clefs 
de la forteresse , ouvre une porte de derrière 
à Marie , qui se sauve avec une de ses femmes; 
Georges Douglas , c’étoit le nom du jeune 
homme , referme doucement la porte , vient 
remettre les clefs , et l’on n’apprend l’évasion 
de Marie que lorsqu'elle est en sûreté. Elle 
s'étoit réfugiée àHamilton où ses amis avoient 
un corps de six mille hommes ; elle déclara 
en leur présence que la démission qu’elle 
avoit donnée et les actes qui s’en étoient sui- 
vis et qu’on l’avoit forcée de signer, avoient 
été l’ouvrage de la contrainte ; elle fit sa pro- 
testation et ses amis y joignirent la leur , mais 
pour la faire valoir , il eut fallu battre Mur- 
ray et son parti ; ce fut le contraire , Marie 
et les siens furent battus à la bataille de Lang- 
side où la déroute fut si complette , que cette 
princesse n’eut d’autre ressource que de se 
réfugier en Angleterre , où , au lieu de trou- 
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Ver un asile , elle 11 e trouva qu’une prison oïl 
elle languit dix huit ans et n’en sortit que pour 
aller porter sa tête sur un éehaffaud. 

Elle fut d’abord reçue à Carlisle avec tou- 
tes les démonstrations du plus grand respect 
et tous les égards dus à sa position ; mais 
Elisabeth qui voyoit en elle une rivale dange- 
reuse , changea bientôt de conduite. Marie 
étoit confiante , Elisabeth lui tendit un piège, 
celui de la porter à demander à se justifier 
de la mort de Henri Darnley ; Elisabeth la 
prit au mot, on nomma des commissaires, 
les amis de Marie agirent, Elisabeth en con- 
çut des soupçons ou des intriguans lui en fi- 
rent concevoir ; Norfolk entreprend de déli- 
vrer Marie pour l’épouser ensuite ; ce projet 
extravagant conduit Norfolk à l’échaffaud et 
en prépare le chemin à l’infortunée Marie. 
Dès cette époque, il n’est plus question que 
de complots et de conjurations auxquels Eli- 
sabeth et ses ministres croyent ou feignent de 
croire. D'abord celle de 'Trogon or ton qui est 
invraisemblable , celle de Parry qui n’est pas 
mieux prouvée , et celle de Babirgton qui est 
un rêve de fanatiques , mais qui toutes sont 
imputées aux amis de Marie, et dans lesquelh s 
elle est fortement inculpée d’avoir trempe. 
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Enconséquence l;;s ministres d’Elisabeth et 
le parlement qui lui est vendu , arrêtent qu’on 
informera juridiquement contre Marie, qu’ori 
lui fera son procès , et Elisabeth consent que 
celle qui étoit son égale , que celle qui éioiü 
venu se réfugier dans ses bras , sur laquelle 
elle n’avoit aucun droit, soit jugée comme le 
seroit un de ses sujets. 

Des commissaires furent nommés et se ren- 
dirent à Fotheringay où Marie étoit prison- 
nière; ils lui communiquèrent les ordres qu’ils 
avoient reçus, et Marie plus surprise qu’in- 
timidée refuse absolument de paroître à leur 
tribunal. Halton un de ses juges , lui ayant 
représenté avec autant de perfidie que d’a- 
dresse, que ce procès étoit de pure formalité, 
et qu’en 1 évitant elle faisoit tort à sa réputa- 
tion et se privoit elle-même du seul moyen de 
mettre son innocence au grand jour , elle con- 
sentit à être jugée et répondit à tous les chefs 
d’accusation qu’on articula contre elle. Plu- 
sieurs étoient absurdes , surtout ceux qui 
avoient rapport aux conjurations dont j ai 
parlé , d’autres n’étoient que frivoles, aucuns 
n étoient fondés sur des preuves judiciaires ou 
légales. On lui présenta de simples copies de 
lettres qu’on lui supposoit avoir écrites à 
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Botwell ou à ses partisans ; Marie nioit et de- 
mandoit qu’on lui produisit les originaux ; on 
n’eut point cette justice , on fit valoir au con- 
traire le témoignage de quelques uns de ses 
secrétaires qu’on avoit gagnés et qu’on n’osa 
lui confronter. Enfin après une procédure aus- 
si irrégulière qu’injuste, il intervint un juge- 
ment et la teneur de la sentence fut que Ma- 
rie Stuart atteinte cl’être complice de la con- 
juration de Babington et d’autres machina- 
tions tendantes au dàtronement et à la mort 
de la reine Elisabeth , ctoit condamnée cl 
être décapitée. Hume a tâché de prouver, Ro- 
bertson a fait entendre que Marie avoit réel- 
lement participé à la conjuration de Babing-; 
ton , mais le bon sens le plus simple s’apper- 
çoit évidemment à la première lecture que 
Hume , sur cet objet , est guidé par l'esprit de 
parti et que Robertson n’est gueres plus juste; 
il n’entre point dans mon projet de les réfuter 
le recteur de Ruan-Longhorne s’en est trop 
bien acquitté pour reprendre cette tâche après 
lui. 

Lorsqu’arrivés à la prison de l’infortunée 
Marie , les commissaires lui annoncèrent 
qu’elle étoit condamnée à périr sur un échaf- 
faud, et que l’exécution étoit fixée au lende- 
main 
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main à huit ^heures du matin , elle marqua 
plus d’étonnement que de douleur; elle fut 
surprise , indignée , lorsqu'elle vit la signature 
d’Elisabeth au bus du J / P r aiant qu’on lui pré- 
senta. « Je suis son égale, s’écria- t-elle, ni par 
cc le sang , ni par la naissance , je ne suis su- 
ce jette aux loix de son royaume.... Je ne 
ce m’attendois pas que l’atroce jalousie eût pu 
et la porter û violer ainsi et les droits sacrés 
ce de l’hospitalité , et le respect dû aux télés 
ce couronnées; cependant. Milords , ajouta- 
it t-elle, en s’adressant aux commissaires, 
« assurez votre souveraine que la mort me 
cc paroltra bien 'venue , puisqu’elle aura le 
cc double avantage de terminer mes malheurs 
« et d’assouvir son ressentiment ». — Elle 
protesta ensuite sur l’évangile, qu’elle n’étoit 
point coupable de la conspiration tramée 
contre les jours d'Elizabeth , et qujelle n’avoit 
jamais eu connoissance de$ projets criminels 
de Babyngton. Elle consola ses domestiques, 
qui étoient dans rabattement et le désespoir , 
et toujours calme et sans effroi , elle ordonna 
qu’on lui servit à souper de fort bonne heure 
afin qu’elle eût le teins de mettre ordre à ses 
affaires avant la lin de la nuit. Bientôt elle se 
mit à table , soupa tranquilement avec son 
Tarn. IL Z 
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médecin , qui étoit un françois , auquel elle 
étoit très-affectionnée. Sur la fin du repas, 
elle fit appeler tous ses domestiques , but à 
leur santé , et leur demanda pardon des mor- 
tifications qu’elle auroit pu leur avoir fait 
essuyer dans un rang où l’on s’oublie quel- 
quefois , et dans une situation où le caractère 
est aigri par l’infortune. 

Elle revit ensuite le testament qu’elle avoit 
fait dès le commencement de son procès , 
refit l’inventaire de ses bijoux , foible reste de 
ceux qu’elle avoit possédés , et dont le barbare 
Murrai lui avoit enlevé la majeure partie ; elle 
relut les noms de ses serviteurs auxquels elle 
les deStinoit , fit plusieurs lots de l’argent qui 
lui restoit , et le distribua à tous ses gens ; 
chacun d’eux eut une lettre de recommanda- 
tion pour le roi de France et le duc de Guise , 
dont Marie descendoit par sa mère. Lors- 
qu’elle eut satisfait à ces soins minutieux , 
mais chers à son cœur , elle se coucha , dormit 
paisiblement quatre heures , et consacra le 
reste de la nuit à la prière. A sept heures du 
matin elle s’habilla elle-même d’un riche habit 
de velours , et dit à ses femmes qu’elle auroit 
bien voulu leur laisser cette robe avec celles 
quelle leur avoit données la veille , mais qu’il 
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eonvenoit que dans cette circonstance, elle 
parût vêtue avec la décence qui convenoit à 
son rang. Huit heures sonnèrent , elle se cou- 
vrit d’un voile blanc qui descendoit jusqu’à 
terre , et alla au-devant du Shériff , qui se 
présenta pour lui annoncer que l’heure fatale 
étoit venue. Je suis prête, lui dit-elle, avec 
le plus grand calme ; elle se tourna vers ses 
femmes , leur fit le plus tendre adieu, et mar- 
cha au supplice d’un air modeste et majes- 
tueux, soutenue par deux gardes , parce que 
ses jambes étoient affoiblies par des douleurs 
de rhumatisme qu’elle avoit contractées dans 
sa prison. 

Elle touchoit , pour ainsi dire , au seuil de 
la salle où devoit se faire l’exécution , lorsque 
sir André Mervill , Son maître d'hôtel , se jeta 
à ses pieds et les baignade ses pleurs; il voulut 
parler, mais ses sanglots l’en empêchèrent: 
« Cesse , lui dit la reine avec attendrissement , 
« cesse tes larmes, bon serviteur , et réjouis- 
« toi plutôt de voir Marie Stuart au terme de 
« ses maux ; dis à mes sujets que je meurs 
« ferme dans ma religion et mon attachement 
« pour la France et l’Ecosse , que Dieu seul 
rc. sait combien j’ai désiré l’union de l’Ecosse 
« avec l’Angleterre pour tarir la source de 
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te tontes les discordes Mervill , reprit- 

« elle ensuite plus paisiblement, recommande- 
« moi à mon üls , dis-lui que malgré mes in- 
« fortunes, je n’ai rien fait de préjudiciable 
« à l’état et au royaume d’Ecosse ». — Alors, 
laissant couler quelques larmes , elle se pencha 
vers Mervill et l’embrassa tendrement; « adieu, 
« dit-elle , bon Men ill , adieu , accorde tes 
« prières à ta reine et à ta maîtresse ». Elle dit , 
et reprenant un maintien paisible, elle s’a- 
vança vers la salle. Cependant , avant d’y en- 
trer, elle demanda que le bon Mervill , son 
médecin , et deux de ses femmes , l’accom- 
pagnassent à l’écliaffaud. Lecomte de Kent , 
un des principaux lords nommés par Eliza- 
beth pour présider à cet exécution , eut la 
cruauté de lui refuser durement cette conso- 
lation , parce que , zélé protestant, il craignoit 
quelqu’acte de superstition de ses serviteurs 
catholiques ; Marie , qui le co\nprit , donna sa 
parole qu’il ne lui écbaperoit aucune marque 
de foiblesse indigne d’elle et de ses fidèles 
serviteurs ; mais le comte paroissant inexo- 
rable , elle reprit toute la fierté de son rang, 
et jetant sur lui un de ses regards qui or- 
donnent : cc je suis cousine de votre reine , lui 
« dit-elle, issue du sang royal par Henri VIII , 
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u veuve d’un roi de France , et reine d’E- 
« cosse , cessez de me faire sentir mon infor- 
« tune 55; le comte humilié , n’osa s’opposer 
à ses volontés ; Mervill , son médecin et deux 
de ses femmes , la suivirent. 

Elle entra dans la salle et envisagea sans 
aucune émotion l’échaffaud et les deux bour- 
reaux qui l’attendoient , tous les spectateurs 
furent frappés de son air majestueux et de 
son maintien assuré ; aucun d'eux ne put voir 
sans être ému une femme si aimable et si 
malheureuse marcher d’un front serein à une 
mort involontaire. Quoiqu’altérée par les an- 
nées , les infortunes et les infirmités , sa beatt- 
téétoit encore frappante , et ses grâces, celles 
qu’elle avoit à vingt ans ,-ce qui ajoutoit à 
l’impression de terreur qui glaçoit tous les 
esprits. Un profond silence regnoit , Marie 
parcourant d’un œil tranquille tous les objets 
qui l’environnoient,paroissojt seuleavoir con- 
servé l’usago de ses sens. Elle monta sur l’é- 
chaffaud d'un pas assuré et écouta avec tran- 
quillité une seconde lecture du waraut , mais 
avec beaucoup d’impatience un ministre du 
culte anglican qui voulut lui persuader d’ab- 
jurer la religion catholique , c’est la croyancm 
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i le mes pères , lui répondit-elle , je Fai adop- 
té dès mon jeune âge ,je vais mourir dans les 
mêmes scntimens , et elle lui tourna le dos. 
Elle se mettoit en devoir de se deshabiller, 
quand les bourreaux s’approchèrent pour l’ai- 
der ; elle sourit , en disant , qu elle n’avoit pas 
coutume de se servir de pareils gentilshommes, 
leur fit signe de s’écarter et appela ses fem- 
mes. Prête à recevoir le coup , elle leur fit 
un dernier adieu , et comme elles ne purent 
Retenir leurs pleurs et leurs cris , elle mit le 
doigt sur sa bouche et leur imposa silence. 
Les yeux couverts d’un mouchoir elle plaça 
elle-même sa tète sur le billot en disant à 
haute voix : grand dieu je te remets mon ame , 
elle reçut le premier coup , mais sa tête no 
fut séparée de son corps qu’au troisième , par 
ce que le bourreau ému , égaré , avoit frappé 
d’une main mal assurée. Lorsqu’il la prit par 
les cheveux pour la montrer à l’assemblée , 
le barbare doyen de Péterboroug qui l’avoit 
exhorté à déshonorer ses derniers momens par 
l'apostasie , eut la barbarie de crier ainsi pé- 
rissent les ennemis d' Elisabeth ; un seul hom- 
me osa applaudir à ce cri , et cet homme fut 
le cruel comte de Kent , le reste garda le si- 
lence le plus morne. 
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Ses femmes baignées de pleurs demandè- 
rent en vain le corps de leur maitresse pour 
le laver et le vêtir , elles offrirent tout ce 
qu’elles possédoient pour l’obtenir et lui ren- 
dre ce pieux devoir , elles furent repoussées 
avec barbarie et pour dernier outrage le corps 
de cette reine fut abandonnée aux soins et 
aux regards des bourreaux qui le portèrent 
dans une salle voisine où , sans aucun res- 
pect , il fut couvert d'un vieux drap de billard 
jusqu’à ce qu’il fut inhumé dans la cathédrale 
de Péterboroug d’où , quelque tems après , 
Jacques le tira et le fit transporter à West- 
minster dans la chapelle de Henri VII. 

Ainsi périt le 18 février 1687 , à l’âge de 
46 ans la plus belle et la plus infortunée des 
femmes , victime de ses propres fautes, mais 
plus encore de la jalousie de la cruelle Elisa- 
beth qui osa manifester de la douleur en ap- 
prenant la nouvelle de l’exécution de celle 
qu’elle venoit de sacrifier avec autant d’injus- 
tice que de cruauté. Cette vengeance de fem- 
me a terni, a flétri son régné , glorieux d’ail- 
leurs , et sa dissimulation n’a servi qu’à faire 
connoitre la méchanceté de son cœur et l’hy- 
pocrisie de son ame. Les pleurs que les amis 
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de l’humanité ont versé sur la triste destinée 
de Marie, ont effacé ses torts. Cette digres- 
sion est un tribut de sensibilité , le lecteur 
qui l’aura partagé , me le pardonnera. 


Fin du Tonte II. 
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